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AVANT-PROPOS. 


V O i c i un nouvel Avantu- 
rier Efpagnol que je pré- 
fente aux François. J’efpere 
qu’ils voudront bien agréer ce 
préfent, & qu’ils ne me fçau- 
ront pas mauvais gré de leur 
faire connoître le Seigneur 
Estevanille Gonzalez; 
furnommé le Garçon de 
bonne humeur. Il écrivit 
lui-mêrne & publia fon Hiftoi- 
re à Anvers en mil lix cens qua- 
rante-fix. Il la dédia au Duc 
d’Amalfi alors General des Ar- 
mées de Sa Majefté Catholique 
dans les Pays-Bas ; ôc il paroît 
par fon Epître dédicatoire qu’il 

a ij 



A VA NT-P RO P OS. 
étoit Officier de la Maifon do 
ce Seigneur. 

1 Je n’ai pas traduit littérale- 
ment mon Original, où il y a 
bien des chofes dont le génie 
François ne s’accommoderoit 
pas. J e les ai fupprimées & rem- 
placées en même tems par d’au- 
tres que j’ai tirées tant de mon 
propre fond, que de plufieurs 
Auteurs Caftillans. J’ai pris, 
par exemple , du Livre intitulé : 
Relaciones de la Vida del Efcudero 
Marcos de Obregon , jplufieurs 
Avantures que j’ai juge propres 
à faire honneur au Héros dont 
je donne ici l’Hiftoire ôc qui , je 
crois, ne réjoiiiront pas moins 
les Leéleurs François, qu’elles 
ont diverti les Efpagnols. 

. Au relie , cet Ouvrage ne doit 
pas être agréable par la nou- 
veauté feulement j ce n’eft point 
un tilïu de hélions en pure perte 
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AVANT-PROPOS. 
pour les mœurs } on y trouve 
des caraâeres ôc des leçons de 
morale cachées fous des images 
riantes. Enfin il eft parfemé de 
traits gais ôc de cenfures vives 
dont toutes les Nations peu- 
vent profiter. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Quels fur ent les Par en s (PEJïeva* 
ni lie > & quelle éducation ils 
lui donnèrent. 

E craignez pas , Lec- 
teur j mon ami, qu’à 
l’exemple de Stace, 
qui débuté dans fa 
Thébaïde , par le raviflement 
d’Europe , lequel fut la première 
caufe de la fondation de Thé- 
Tome L * A 
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z HisT. d’Este vanille, 
bes , je commence l’Hiftoife de 
ma vie par vous apprendre quels 
étoient mes Ayeux dans le tems 
du Roi Pelage. Je ne prendrai 
pas les chofes de fi loin $ je fe- 
rois même aflez embarraffé ,. s’il 
me falloit parler de mes deux 
Grands-Peres , dont je n’ai ja- 
mais eu qu’une connoiflance 
très-confufe. Pour mon Pere ôc 
ma Mere , je les ai parfaitement 
connus î ôc je vous dirai , qu’ils 
fe mêloient tous deux de métiers 
bien differens. Ma Mere ne s’oc- 
cupoit qu a mettre les hommes; 
au monde, ôc mon Pere, qu’à les 
en ôter. Je fuis donc, comme 
Socrate , fils d’une Sage-femme, 
ôc le Seigneur Eflevan Gonza- 
lez , mon Pere , étoit un vénéra- 
ble Doêleur en Médecine. 

Après avoir pris le Bonnet 
dans rUniverfité d’Alcala, il 
choifit la Ville de Murcie pour 
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Liv. I. Ch ap. I. f 
le lieu de fa réfidence > ôc il y 
alla faire fes eflais, qui furent 
fi heureux , qu’il devint en moins 
<le deux années le Médecin à la 
mode, quoique fa pratique ne 
fût pas nouvelle j car il- fuivoit 
en aveugle, les réglés des An- 
ciens. Auffi, quand fes malades 
mouroient entre fes mains, ce 
qui n arrivoit que trop foüvent, 
il difoit que ce n’étoit point fa 
faute. Un jour il fut appellé à 
un accouchement difficile, où 
ma Mere opéra fous fes yeux 
d’une maniéré fi adroite, qui! 
en fut enchante. Elle étoit enf- 
core jeune & jolie, il l’époüfa, 
6c je devins le premier fruit de 
leur mariage. Trois ans après 
ils eurent une fille, qui fut tenue 
fur les Fonts de Baptême par tm 
Gentilhomme des environs de 
Murcie, ôc par une Dame qu’il 
aimoit > ôc on la nomma lnefille , 
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4 Hist. d’EstevanjlLe. _ 
nom qu’elle a rendu très-fameux, 
ainfi que vous le verrez dans la 
fuite. . r j. 

; Comme les femmes de Mé- 
decins meurent ordinairement 
avant leurs maris , .mon Pere 
perdit la fienne avant que j’eulfe 
atteint ma i neuvième année. Il 
me mit en penfion chez le plus 
habile Maître d’Ecole qu’il y 
eût dans la Ville , ôc ce Maître 
m’enfeigna les Principes de la 
Langue Latine. J’étois déjà ca- 
pable d’entrer en T roifiéme à 
PUniverfité de Salamanque, où 
l’on parloit ;de m’envoyer ache- 
ver mes Etudes , lorfque mon 
Pere étant tombé malade , le 
traita lui-même , fuivant les Pré- 
ceptes; d’Hippoçrate:, ôc. nous 
iaiffa bientôt orphelins malheur 
ôç moi. On nous donna pour 
Tuteur Maître Damien Carni- 
eero, mon Parain, .frere de ma 

v. 

v i «* U 
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L I V. I. G H A P. I. J 
Mere , ôc le plus fameux Chi- 
rurgien de Murcie. 

Mon Oncle s’imaginant que 
je ferois mieux d’embraffer fa 
Profeflion, que celle de mon 
Pere, qui tout accrédité qu’il 
avoit été , n’étoit pas mort riche, 
me fit quitter mon Maître d’E- 
cole , & me prit chez lui en ap- 
prentiffage. On m’obligea d’a- 
bord comme on fait tous les 
Apprentifs , à balayer la Bou- 
tique , à tirer de l’eau du puits , 
à laver le linge à barbe , & à 
faire chauffer les fers pour frifer 
& redrefTerles mouftaches. J’en- 
trois alors dans ma quatorzième 
année. Jetois un éveillé, un 
gaillard : ce qui me fit furnom- 
mer le Garçon de bonne humeur. 

Au bout de deux mois, on 
m’apprit à manier le rafoir > 
Ôc , pour mon coup d’effai , le 
hazard me livra un Pauvre 

A iij 
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6 Htst. d’Estevanhee, 
mendiant, qui fe préfentapour 
être écorche par charité. Mon 
Oncle & fon Frater venoient de 
fortir ; fi bien, que j’étois feul 
dans la Boutique. Je ns alTeoir 
le miférable fur une vieille ef- 
cabelle réfervée à ces fortes de 
gens î je lui paflai autour du cou 
un torchon plus noir que la che- 
minée : après quoi je lui favon- 
nai fi rudement les joues, le nez, 
la bouche & les yeux, que je lui 
fis faire toutes les grimaces d’un 
vieux Singe qui fe voit tour- 
menté par fon Maître. 

- Ce fut bien une autre affaire,’ 
lorfque je vins à me fervir du 
rafoir, qui, par malheur pour 
la peau du patient , fe trouva lï 
mauvais, qu’il enlevoit plutôt 
la chair que la barbe : Mon pe- 
tit Seigneur , s’écria le malheu- 
reux , ne pouvant plus rélifter au 
mal que ;e lui faifois j dites-moi. 


Google 


Liv. i. Chap. i. 7 
je vous prie , fi vous me rafez , 
ou fi vous m’écorchez ? Je fais 
l’un & l’autre, mon ami, lui ré- 
pondis-je i vous avez la barbe 
fi épaifle & fi rude qu’il n’y a v 
pas moyen de vous rafer fans 
vous couper. Dans le tems que 
j’achevois une fi belle befogne, 
mon Parain revint au logis. 
Dès qu’il apperçut la face de ce 
pauvre Chrétien , toute balafrée, 
il eut envie de rire s néanmoins 
il garda fon férieux, ôc lui don- 
na quelques pièces de menue 
monnoye , pour le confoler d’a- 
voir paffé par mes mains. Appa- 
remment que ce gueux eut foin 
d informer tous fes camarades 
de ma façon de rafer i car de- 
puis ce jour-là aucun Mendiant 
ne< vint à notre Boutique. 

Cependant mon Oncle me 
gronda , Ôc me défendit de rafer 
jufqu’à nouvel ordre, pour me 

A mj 
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8 Hist. d’Estevànille. 
punir de m’en être fi mal ac- 
quitté. Mais comme on ne m’a- 
voit pas interdit les cifeaux , 
ainfi que le rafoir, on me per- 
mit un matin de faire les che- 
veux ôc les fourcils à certain 
Ecolier qui vint au logis pour 
cet effet. C’étoit le dis d’un 
"Marchand de Drap. Mon Parain 
voulut être prefent , pour avoir 
l’œil fur moi , ôc m’obliger par 
fa préfence, à faire les chofes 
avec plus d’attention. Je m’y 
pris allez bien au commence- 
ment i je coupois les cheveux 
du jeune homme par étages, ôc 
tout alloit le mieux du monde, 
lorfqu’oubliant qu’il avoit des 
oreilles fous fes cheveux, je lui 
en emportai la moitié d’une 
d’un coup de cifeaux. Il fit un 
grand cri , ôc mon Oncle n’en 
' fçut pas fi-tôt la caufe , qu’il me 
donna vingt gourmades , Ôc 
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L iv. I. Ch ap. I. p 
pour le moins autant de coups 
de pieds. Après cette petite cor- 
redion , que je méritois bien 3 il 
panfa le bleffé 3 Ôc le mena lui- 
même à fon pere 3 auquel il re- 
préfenta que c’étoit un cpup 
d étourdi , dont il m’avoit puni 
de maniéré qu’il m’avoit laifle 
à demi mort dans fa Boutique. 
Le Marchand faifant réflexion 
que le mal étoit fans remède , fe 
paya de ce que mon oncle lui 
dit , ôc me pardonna. 

Je n’en fus pas quitte pour 
les coups que Maître Damien 
m’avoit donnés ; il joignit à la 
défenfe de rafer , celle de cou- 
per les cheveux 3 ôc de faire au- 
cun ade Chirurgique, fous pei- 
ne des étriviéres ; de forte qu’il 
fallut m’en tenir à mes premiè- 
res fondions. Mais l’enchaîne- 
ment des caufes fécondés fut tel, 
que je ne pus m’empêcher d’y 
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10 Hist. d’Estevanille. 
contrevenir. Une après -dînée 
que j’étois feul avec mon Pa- 
rain , il entra un homme de la 
hauteur de fix à fept pieds * & 
qui avoit un air de mauvais gar- 
çon : aufli étoit-ce un Valiente. 
Ce Ferragus étoit déjà dans la 
Boutique, que le bout de fa ra- 
pière étoit encore dans la ruë. 

11 avoit les cheveux nattés, avec 
un chapeau retapé , & furmonté 
d’un vieux plumet feuille mor- 
te ; ôc les deux crocs de fa mouf- 
tache , s’étendoient des deux 
cotés jufqu’aux tempes. 

Je ne pus l’envifager fans fré- 
mir : Maître Damien, dit-il à 
mon Oncle , redreffez , je vous 
prie, ma mouftache. Aulfi-tôt 
mon Parain m’ordonna de faire 
chauffer les Fers. Quand ils fu- 
rent chauds , il fit affeoir le bra- 

r * m 

ve dans un fauteuil , & lui rajufta 
une de fes vigotes. Il fe difpo- 
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Liv. I. Ch ap. I. n 
(oit à en faire autant à l’autre, 
qu’il avoit déjà abaiflee pour la 
peigner , lorfqu’entendant du 
bruit dans la rue , il ouvrit la 
porte de fa Boutique , pour ob- 
ferver ce que c’étoit. Il vit des 
gens qui fe préparoient à fe bat- 
tre , ôc reconnut parmi eux un 
de fes meilleurs amis. A cette 
vue, il ne fut point maître de 
lui. Il courut au fecours de fon 
ami , laiffant le fpadafïïn dans 
l’état où il étoit , c’eft-à-dire , 
un croc de mouftache en haut* 
6c l’autre en bas. * 

n La querelle dura fi long>tems, 

que le Brave , las d’attendre mon 
Oncle , qui ne revenoit point ; 
fe tourna de mon cdré, en me 
difant : Petit garçon , mon ami; 
n’es -tu pas allez habile pour 
achever ce que ton Maître a 
commencé ? Je fus piqué de la 
queftion, ôc m’imaginant que je 
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12 Hist. d’Estevanille. 
ne pouvois, fans me deshono- 
rer , répondre que non > j’eus 
l’effronterie de répondre qu’oui. 
Je fis plus j pour lui prouver que 
je ne me vantois pas à faux d’a- 
voir le talent de fçavoir mettre 
la derniere main à une moufta- 
che , je tirai du feu un nouveau 
Fer qui étoit tout rouge , & 
l’appliquant fous le nez du fpa- 
daffm , je lui brûlai la lèvre fu- 
périeure , avec une partie de la 
vigote que j’avois fi téméraire- 
ment entrepris de redreffer. Il 
pouffa dans le moment un cri , 
qui ébranla toute la maifon 5 ôc 
fe levant en fureur : Fils de cent 
Boucs, me dit-il, me prens-tu 
oour un faint Laurent ? En mê- 
'ne tems il tira fon effroyable 
*pée , pour me la paffer au tra- 
vers du corps ; mais avant qu’il 
oût executer fon deffein , le fils 
aè mon.Pere enfila la porte. 
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Liv. I. Ch ap. I. 15 
ôc détala fi preftement, qu’en 
moins d’une minute il fe trouva 
au bout de la Ville, tant il eft 
vrai que fuir eft encore bien 
autre chofe que courir. 

Je me fauvai chez un Mercier, 
qui étoit mon parent du côté de 
ma Mere 5 ôc quand je me vis là 
bien en fureté , je dis : Aille pre- 
fentement le Procès comme il 
lui plaira. Je racontai l’avanture 
au coufin, qui penfa crever à 
force de rire, lorfqu’en regar- 
dant le.- Fer dont je m’étois fi 
adroitement fervi pour 1 faire 
mon opération, ôc que j’avôis 
-encore à la main, il apperçut 
.une poignée de poils de vigote 
/poiffés deflus<, fi longs ôc fi roi- 
- des., qu’on en auroit pu faire un 
‘goupillonyi Je /demeurai dans 
-mon afyle jufqu’au lendemain. 
Mon Oncle , qui fe doutoit bien 
.que je nVétois réfugié chez le 
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i4 Hist. d’Estevanille. 
Mercier, m’y vint chercher lui- 
même ; il me dit que le Spada£- 
fin, après avoir jetté fonfeu, & 
vomi mille imprécations con- 
tre moi, s’étoit enfin laiflé ap- 
paifer par les excufes cjui lui 
avoient été faites. Je men re- 
tournai au logis avec mon Pa- 
rain , qui devint infenfibk nent 
affez content de moi. J’appris 
à rafer comme un autre , à bien 
couper les cheveux fans toucher 
aux oreilles , ôc à donner le bon 
air aux mouflaches. Je parvins 
même à fçavoir faigner paffa- 
blement ; la première fois , à la 
vérité , que je voulus m’en mê- 
ler, j’eftropiai un Soldat. Ayant 
oüi dire qu’Hippocrate dans fon 
iTraité. de la Phlébotomie, re- 
commande aux Chirurgiens de 
faire une large ouverture , j’en 
fis une qui paroifloit plutôt un 
coup de lance que de laucette : 
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. Li wl. Chap. I. if 
Audi le Grivois en fut-il pour 
un bras. 

• Je ne pouvois être mieux que 
chez Maître Damien Carnicero, 
pour apprendre à devenir un bon 
Boucher plûtôt qu’un bon Chi- 
rurgien 5 ôc je me fuis cent fois 
étonné qu’il y eût des malades 
affez fous , pour fe mettre entre 
fes mains. Entêté de l’ancienne 
Chirurgie , il en pratiquoit trop 
fcrupuleufement les préceptes. 
Il faut que je vous en raconte 
quelques traits } pour mieux vous 
faire connoître quel homme c’é- 
toit que mon Oncle. Par exem- 
ple , quand il faignoit , il cou- 
poit tranfverfalement les vaif- 
feaux , 6c les lioit avec un cor- 
don de foye , ou les cauterifoit . 
avec le fer rouge pour les bar- 
rer. Des Gouteux avoient-ils re- 
cours à lui, il leur piquoit les 
jointures avec plulieurs aiguilles 
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\6 Hist. d’EsTevanilleî 
raffemblées en forme de brofle ï 
ôc pour mieux piquer les é~ 
croiielles, il ertiployoit les poin- 
tes qui font à la queue des 
Rayes. 

Sçavez-vous bien de quelle 
forte il arrêtoit le faignement de 
nez ? Il vous faifoit une incilion 
tranfverfale d’un des angles du 
front à l’autre , ou bien deux in- 
citons en croix de Saint André 
lefquelles occupoient toute la 
partie chevelue de la tête. Pour 
la Goutte fciatique , il appli- 
quoitplufieurs cautères profon- 
dément fur les feffes, & en dif-; 
ferens endroits des hanches ôc 
des cuilfes II emportoit une 
douleur de tête, en mettant un 
fer rouge aux deux côtés du nez, 
aux tempes, aux joues, ôc fous: 
le menton. . . . : 

Erifin,leFeu étoit fon fpé-, 
cifique pour guérir toute forte 

de 
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Liv. I. Ch a p. I. 17 
maux. Il ne l’épargnoit pas mê- 
me aux Hydropiques > il leur 
grilloit le ventre ôc les cuiffes. 
Il arrivoit quelquefois qu’il avoit 
affaire à des malades indociles , 
ôc qui témoignoient tant de ré- 
pugnance pour le fer rouge , 
qu’ils ne pouvoient fe refoudre 
à le fouffrir. Alors mon Oncle 
s’accommodant à leur foibleffe , 
& comme s’il eût employé un 
remède plus anodin que le Feu, 
leur bruloit la chair avec de l’eau 
chaude, ou de l’huile bouillan- 
te , s’ils n’aimoient mieux la mè- 
che fouphrée, l’efprit de vin, 
la poudre à canon , le plomb 
fondu , ou le miroir ardent. 

L’envie qu’avoit mon Oncle 
que j’apprifle un métier fi agréa- 
ble, étoit caufe qu’il me menoit 
fouvent avec lui , pour me faire 
obferver fes opérations , qui fer- 
yoient moins à m’inltruire qu’à 
Tome L B 



18 Hist. d’Estevanille. 
m’effrayer. J’aurois fenti tous 
les maux du monde , que je n’au- 
rois eu garde de m’en plaindre , 
de peur d’éprouver les remèdes. 
Maître Damien étoit Chirur- 
gien Major de l’Hôpital de 
Murcie, ôc c’étoit là que j’allois 
ordinairement le voir griller Tes 
malades. Un beau matin, me 
trouvant feul auprès du lit d’un 
Hydropique à qui l’on venoit 
d’en donner de toutes les façons , 
& qui me demandoit à cor & à 
cri quelques gouttes d’eau pour 
appaifer la foif qui le dévoroit. 
Je ne pus refifter à fes inftances, 
quoique j’euffe dû être inexora- 
ble > je lui prefentai un grand 
broc à moitié plein, qu’il faifit 
avec avidité, & qu’il vuida tout 
net ; mais je ne lui ebs pas fttôt 
procuré ce foulagement, qu’il 
lui prit une foiblefle qui le gué- 
lit radicalement de fon hydro- 
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Liv. I. Ch ap. I. ip 
pifie : il mourut. Je fus fâché 
d’avoir écouté ma pitié , puif- 
qu’elle lui avoit été fi funefte 5 6c 
néanmoins la douleur que j’eus 
de cet accident, ne m’empêcha 
pas d’en profiter. Le défunt a- 
voit fous fon chevet fa culote , 
d’où voyant fortir les cordons 
d’une bourfe, je me fentis tenté 
d’y porter la main î ôc la tenta- 
tion fut fi violente , que j’y fuc- 
combai. Je tirai une bourfe, 
cjui ne me parut pas vuide, ôc 
1 ayant promptement ferrée dans 
ma poche, je fortis de l’Hôpi- 
tal, où je laiffai le mort dont je 
venois d’heriter, fans qu’il eût 
fait de Teftament en ma faveur.’ 
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:: CHAPITRE IL ; 

Ejlevanille prend la rèfolution de 
- quitter la Chirurgie > & daller 
, ■_ à Salamanque achever fes Etu - 
. des* i. ; 5 

» - • ,*r ■ • * . % 

L ’ImpatieKce que j’avois 
d’apprendre en quoi con- 
fiftoit la fucceflion imprévue 
que je venois de recueillir, ne 
ine permit pas d’aller loin fans 
lâ fatisfaire. Je m’arrêtai au pre- 
mier endroit qui me parut com- 
mode pour cela. Je déliai les 
cordons de la bourfe , dans la- 
quelle je trouvai trente -cinq 
beaux Doublons , aufli luifans 
que s’ils eulîent été faits la veil- 
le , avec un petit papier qui en- 
veloppoit une Bague, où il y 
avoit un Brillant que je jugeai 
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devoir être de prix, quoique je 
ne me connuffe point en pierre- 
ries. 

Quel tréfor pour un garçon 
qui ne s’étoit pas encore vu d’ar- 
gent ! J e crus ma fortune faite : 
Avec tant dericheffes, dis -je 
en moi-même , je ne puis mieux 
faire que de me rendre au plû^ 
tôt à Salamanque , pour y ache- 
ver mes Humanités , & faire un 
cours de Philofophie. Je ferai 
là une figure de Prince ; il eft 
plus à propos que je prenne ce 
parti , que de continuer le vi- 
lain métier que je fais. Allons , 
abandonnons la Chirurgie tant 
ancienne que moderne , & dé- 
terminons-nous à quitter Mur- 
cie dès ce moment. En effet i 
fans vouloir dire adieu à mon 
Oncle , qui fe feroit fans doute 
oppofé à mon départ , je me mis 
à l’heure même en chemin pour 
Salamanque. 
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Je fuivis les bords de la Se- 
gura, fans m’en écarter, jufqu’à 
ce que me fentant fatigué, je 
m’arrêtai au village de Molina, 
pour y pafler la nuit. C’étoit 
avoir déjà fait quatre lieues, ce 
qui n’étoit pas peu de chofe 
pour une première journée. Le 
Maître de l’Hôtellerie où j’allai 
loger, voyant arriver chez lui 
un Voyageur à pied , fans barbe, 
fans épée , & très-miodeftement 
vêtu , jugea cjue je ne ferois pas 
un grande depenfe dans fa mai- 
(on. Dans cette opinion , il me 
dit d’un air familier : Mon Gen- 
tilhomme , je ne vous crois pas 
fort chargé d’argent , & je m’i- 
magine que vous vous conten- 
terez bien ce foir pour votre 
fouper, d’un morceau de pain 
avec un peu de fromage. Ce dis- 
cours me choqua : Monfieur le 
Maître, lui répondis- je en le 
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regardant d’un œil fier , fi je 
n’ai point d’argent , apprenez 
que j ai de l’or. En achevant ces 
mots , je tirai de ma poche la 
bourfe où étoient mes Dou- 
blons , & je lui en montrai une 
poignée. 

L’Hôte parut très-furpris de 
cette exhibition. Il prit une de 
ces pièces qu’il examina, & n'e 
pouvant douter que ce ne fût 
véritablement de l’or : Ah ! pe- 
tit fripon , s’écria-t’il , en poiânt 
le doigt fur fon nez , vous avez 
volé votre pere 1 Je vois bien 
qu’il vous a pris fantaifie de 
voyager, & que pour faire plus 
gracieufement votre équipée, 
vous avez mis la griffe fur le 
magot du bonhomme. Vous 
vous trompez , lui dis-je, dans 
vos foupçons > mon Pere & ma 
Mere ne vivent plus ; ces dou- 
ble -Piftoles que vous voyez. 
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m’ont été données par des On- 
cles ôc par des Tantes, qui fe 
font cottifés pour me mettre en 
état d’aller à Salamanque , où 
je vais, pourfuivre mes Etudes, 
que j’ai commencées à Murcie, 
où je fuis né. Sur ce pied-là , 
reprit l’Hôte, vos Parens ont 
bien de l’imprudence , de vous 
envoyer ainfi tout feul , coufu 
d’or, & fur les Mules de Saint 
François, à quatre-vingt lieues 
de votre Pays. Si vous m’en 
voulez croire , ajoûta-t’il , vous 
continuerez votre route demain 
matin le long de la riviere juf- 
qu’à Cruz de Caravaca , où vous 
ferez marché avec un Muletier, 
pour qu’il vous conduife à Ciu- 
dad-Real , d’où vous vous ren- 
drez de la même façon à Sala- 
manque en cinq ou üx jours. 

Je remerciai mon Hôte du 
bon confeil qu’il me donnoit, 

ôc 
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ôt que je me propofai effective- 
ment de fuivre. Enfuite il fut 
queftion de fouper. Je lui de- 
mandai quelles provifions il 
avoit. Je n’ai qup du fromage, 
me dit-il. Mais j’ai pour voilin 
un riche Villageois qui éleve 
de la volaille qu’il envoyé ven- 
dre à Cartagene. Je vais ache- 
ter chez lui deux poulets, dont 
je vous ferai une excellente fri- 
caffée. Avec cela, vous aurez 
de bon pain , ôc du meilleur vin 
de la Manche. Vous promettez 
beaucoup , lui répliquai- je. Je 
vous tiendrai parole , repartit-il. 
Jefçai bien que je parle comme 
tous mes pareils ; mais je veux 
vous faire voir que du moins 
il y a dans un V illage d’Efpagne 
un Hôtelier qui traire bien fon 
monde. ' 

Il eft vrai que j’eus fujet d’ê- 
tre content de tout ce qu’il me 
Tome I . C 
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fer vit j aufîi-bien quedefacon- 
verfation. Il avoit l’efprit fort 
réjoüilfant, & contre l’ordinaire 
des Hôteliers d’Efpagne, il étoit 
honnête homme : ce qu’il me 
donna lieu de penfer par les dis- 
cours qu’il me tint pendant no- 
tre fouperj car il fe mit à table 
avec moi pour m’aider à manger 
mes deux poulets. Il me repré- 
fenta tout en riant les précipi- 
ces que je rencontrerois à Sa- 
lamanque > & fans trancher du 
précepteur de morale , il me 
confeilla de les éviter foigneu- 
fement. Le lendemain , lorfque 
je pris congé de lui, il me fou- 
haita toutes fortes de profperi- 
tés , & me dit de l’air du monde 
le plus férieux: Seigneur Eco- 
lier , pour prévenir les périls où 
votre grande jeuneffe peut vous 
engager, j’ai jugé à propos de 
vous faire ce préfent. En difant 
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ces paroles , il me préfenta une 
petite boëte dans laquelle il y 
avoit un pelotton de fil avec 
une aiguille qui le traverfoit. 
Surpris d’un don fi fingulier, je 
lui demandai pourquoi il me le 
faifoit. C’eft , me répondit - il, 
pour que vous vous en ferviez 
dans trois occalions. Coufez vo- 
tre bouche , quand vous- ferez 
tenté de parler mal à propos. 
Coufez votre goutter, îorfque 
par un excès de générofité vous- 
voudrez faire une folle dépenfe. 

^ Pour la trcifiéme couture, ajou- 
ta-t’il , je vous la faille à devi- 
ner. 

Je fis un éclat de rire à cette 
imagination badine , & m’y prê- 
tant de bonne grâce , j’empor- 
tai la boëte , en promettant à 
l’Hôte de la garaer préciëufe- 
ment toute ma vie , pour me 
fouvenir toujours de lui & de 

C ij 
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fes avis judicieux. Je me remis 
donc en chemin , & côtoyant la 
rivière „ j’arrivai fur la fin de la 
journée à Cruz de Caravaca , où 
j e trouvai un Muletier, qui pour 
une fomme dont nous convîn- 
mes., me nourrit,, & me voitura, 
non feulement jufqu’à Ciudad- 
Real, mais jufquà Salamanque 
même. 


CHAPITPiE III. 

Il arrive heureufement à Salaman- 
que , fe met chez un Maître de 
Penfton , qui le fait recevoir ert 
troifiéme a FUniverfité. 

M E voyant enfin dans l’a- 
gréable Ville où j’avois 
tant fouhaité d’être „ je me ren- 
dis au quartier de l’Univerfité, 
Li^m’adreffantà un vieux bor^- 
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g ne de Libraire , qui attendoit 
les chalans dans fa Boutique , je 
le priai de m’enfeigner la de- 
meure de quelque bon Maître 
de Penfion. Si vous en cher- 
chez , me dit-il , un qui foit 
fçavant, & qui nourriiïe fes Pen- 
lionnaires à bouche que veux- 
tu , je vous conferlle de choi- 
iir le Dodleür Canizarez. C’eft 
l’homme qu’il vous faut. Il loge 
là } pourfuivit-il , en me mon- 
trant une maifon à deux pas de 
la lienne. Vous me remcrcirez 
de? Vous avoir indiqué ce Doc- 
teur , qui fait fi bonne chere , 
que fes moindres repas font des 
feftins. 

Je crus pieufement le vieux 
Libraire. J’entrai chez le Sei- 
gneur Canizarez, qui me conii- 
derant comme une nouvelle pra- 
tique qui lui venoit , nie fit bien 
des civilités. C’étoit un grand 

/n • • • 
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perfonnage fec -, qui avoit la 
barbe noire , les yeux enfoncés 
& les joues creufes. Hé bon 
Dieu , dis- je en moi-même, pour 
le Maître d’une Maifon dont 
on vante la .cuifine , voilà un 
homme bien maigre 1 C’eft peut- 
être fon tempérament > car je 
me fouviens d’avoir oiii dire à 
mon oncle qu’il y a des gens 
qui n’ont que la peau & les os, 
& qui pourtant ont il bon appé- 
tit, qu’ils mangeroient le diable 
& fes cornes. 

Canizarez me demanda qui 
j’étois , d’où je venois , ce qui 
m’amenoit à Salamanque , Ôc 
quand j’eus répondu de la ma- 
niéré qu’il me plut à fes ques- 
tions , il me dit: Seigneur Eco- 
lier , j’efpere que vous ne vous 
repentirez pas de vous être mis 
en penfion chez moi. Après 
m’avoir parlé de cette forte, il 
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me conduifit à une petite cham- 
bre qui étoit tout au haut de fa 
maifon , ôc où il n’y avoit point 
d’autres meubles , qu’une armoi- 
re , deux chaifes, une table , ôc 
un grabat. Voici, me dit-il, vo- 
tre appartement. Vous y ferez 
apporter vos hardes quand il 
vous plaira. Je n’ai point de 
hardes , lui répondis-je , mais , 
grâce au Ciel , j’ai de quoi en 
avoir ; ôc pour vous tranquillifer 
l’efprit fur mon compte, je vais 
vous payer le premier quartier 
d’avance. Mon Doôleur n’eut 
rien à répliquer à cela i ôc il 
ne m’eut pas plutôt dit qu’il 
prenoit, par an, quarante piftoles 
de chaque Penlionnaire , que 
tirant de ma bourfe une ving- 
taine de doublons , que j’eus 
grand foin de lui faire remar- 
quer, je lui en donnai cinq, qui 
faifoient la quatrième partie de 
ma penfion. C iiij 
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Il examina bien ces doubl^?- 
piftoles l’une après l’autre. Puis 
m’ayant témoigné qu’il n’épar- 
gneroit rien pour contribuer de 
fa part à me rendre un des plus 
fçavans fujets de l’Univerfité , il 
fut curieux d’apprendre ce qu’on 
m’avoit enfeigné à Murcie 3 ôc 
de quoi j’étois capable. Il m’in- 
terrogea fur les Humanités , & 
jugea par mes réponfes que j’é- 
tois digne d’occuper une place 
de Chevalier en troifiéme. 
Après avoir fi avantageufement 
aprecié ma capacité , il fe char- 
gea de me faire recevoir fans 
examen dans cette claflfe,dont 
il m’aflura que le Regent étoit 
fon intime ami. Il voulut enr 
fuite m’exhorter à l’étude des 
belles-Lettres j mais l’heure \lu 
fouper fonna. Nous défcendî- 
mes aulîitôt de ma chambre 
dans une falle.où il y avoit coin.- 
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me dans un refeétoire une table 
étroite ôc longue, à laquelle 
étoient aflis dix à douze Eco- 
liers à peu près de mon âge , à 
l’exception de deux qui pou- 
voient bien avoir vingt ans. 

Je faluai tous ces Meflieurs 
en entrant j puis m’étant placé 
parmi eux , je me mis à obfer- 
ver leurs portions , qui étoient 
uniformes. C’étoit un jour mai- 
gre. Chacun avoit devant foi 
un morceau de pain de trois on- 
ces avec deux plats , dans l’un 
defquels on voyoit deux oi- 
gnons cuits fous la cendre , ôc 
dansl’autreune poignée denoi- 
fettes. Je m’étonnai de la frur- 
galité de ce repas , qui ne s’ac^- 
cordoit point au tout avec 1 e- 
l’éloge que le Libraire m’a voit 
fait de la nourriture de cette 
penfion. Neanmoins venant à 
penfer qu’on jeûnoit peut-être 
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ce foir-là , je me confolai dans 
l’efperance de faire meilleure 
chere les jours fuivans. On 
m’apporta aufli mes plats avec 
mon pain ôc un demi-feptier 
d’abondance , c’eft-à-dire , d’un 
vin fi trempé, que je préferai de 
l’eau pure à cette dégoûtante 
boiffon. Quand on a faim, l’on 
s’accommode de tout. Je dé- 
vorai mon pain & mes oignons, 
& croquai mes noifettes de ma- 
niéré que le Docteur put s’ap- 
percevoir que j’étois un cadet 
de haut-appétit. Mes camara- 
des firent autant d’honneur que 
moi à la collation. Tout fut fl 
bien mangé , grugé , expédié , 
qu’il ne refta pas fur la table 
affez de miettes pour contenter 
un moineau. 

Le repas fini , les Penfion- 
naires paflerent dans une cour 
pour y prendre l’air. Je les fui- 
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vis ôc fis connoiffance avec eux. 
Je m’attachai furtout au plus 
.grand, qui m’ayant pris en par- 
ticulier , me demanda quelle 
perfonne pouvoit être affez 
mon ennemie,pour m’avoir con- 
feillé de me mettre en penfion 
chez le Doâeur Canizarez. Je 
répondis que c’étoit un vieux 
Libraire qui demeuroit à deux 
pas du logis. Ah ! le malin bor- 
gne, s’écria l’Ecolier en écla- 
tant de rire , le bourreau s’eft 
moqué de vous. Il n’ignore pas 
de quelle façon nous fommes 
nourris , 6c tout le voifinage 
aufli le fçait fi bien , que l’on 
ne s’y entretient que de notre 
fobrieté. Je me fuis apperçu en 
foupant , lui dis-je , que je n’é- 
tois pas dans une bonne auber- 
ge , ôc je puis vous aflurer que 
dès demain j’en chercherois 
une meilleure , fi je ne m’étois 
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pas fottement avifé de payer le 
premier quartier d’avance. 

Il y a long-tems , reprit-il ; 
que je ferois hors de cette pen- 
Jion, fi les raifons que j’ai pour 
y demeurer ne prévoloient pas 
fur l’envie que j’ai d’en fortir. 
Hé , quelles raifons , lui répli- 
quai-je , peuvent l’emporter fur 
la faim ? Je vais vous les ap- 
prendre, me repartit-il. Le Doc- 
teur Canizarez n’eft pas moins 
fçavant qu’il eft avare. Il polfe- 
de tous les Auteurs Grecs 6c 
Latins , &c je vous protefte que 
s’il nous fait faire mauvaife che- 
re , en récompenfe il nous en- 
feigne mille chofes curieufes. 
Cela me fait paffer par-delTus 
fes noifettes ôc fes oignons. 
Vous me confolez, dis-je alors 
à l’Ecolier. Je fuis homme à 
m’accoutumer comme vous à 
la frugalité , pour^ devenir un 
virtuofe. 
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Pendant que je m’entrètenois 
de la forte avec ce grand Pen- 
lionnaire, qui fe nommoitDon 
Ramirez de Prado , & qui étu+ 
dioit en Philofophie , nous en- 
tendîmes fonner la retraite. 
Nous nous réparâmes auffitôt* 
en nous demandant réciproque- 
ment notre amitié. Je remontai 
dans ma chambre où je me cou?- 
chai dans un lirplus dur que le 
marbre,ôc dont les draps étoient 
compofés de groffes ferviettes 
coufuës l’une à l’autre encore 
plus groflierement. Cependant 
malgré la dureté du grabat , ôc 
malgré les coutures qui m’écor- 
choient les jambes 3 je dormis 
comme une marmotte jufqu’à 
neuf heures du matin. D’abord 
que je fus re veillé , je me levai , 
& tandis que je m’habiilois,mon 
maître de penfion entra dans 
ma chambre , fuivi d’un homme 
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qu’il me prefenta en me difant : 
Voici le Tailleur de mes pen- 
fionnaires , qui vient vous offrir 
fes fervices. C’eft un habile ou- 
vrier , ôc de plus fi fcrupuleux 
dans fa profeflion , qu’il ne vou- 
droit pas prendre un pouce 
d’étoffe. 

Comme j’avois befoin d’un 
habit , j’ordonnai au Tailleur 
de m’en faire um ôc moyennant 
fix doubles-piftoles que je lui 
donnai , il s’obligea de me four- 
nir dans deux jours un habille- 
ment complet. A peine le Tail- 
leur fut-il hors de ma chambre , 
que l’heure du dîner arriva. Je 
defcendis dans la falle où j'a- 
vois foupé le foir precedent. 

' Tous les Penfionnaires s’y ren- 
dirent aufii , ôc chacun fe mit à 
table. Quoique je m’attendiffe 
à un repas très-frugal , les mets 
qu’on nous fervit furpafferent 
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mon attente. On nous regala 
premièrement d’une foupe pa- 
reille à celle qu’on a coutume 
de donner aux chiens de chaffe 
pour leur conferver le nez. Le 
boüillon en étoit tout clair, ôc 
l’on y voyoit floter des croûtes, 
de pain moifi. Chaque Ecolier 
en avoit devant lui une écuel- 
lée dont il fe bouroit l’eftomac 
avec un appétit que j’admirois. 
Et moi-même , quoique je 
n’euffe point encore tâte de la 
Vache enragée , je ne biffai pas 
de vuider mon écuelle. Je me 
fentis tellement raffafié de ce 
bon potage de fanté , que je 
ne pus achever la portion qui 
me vint enfuite. C’étoit pour- 
tant un petit plat des plus friands, 
un hachis de pieds de Chevres 
où l’on avoit, je crois , mis juf- 
qu’à la corne ,tant il croquoit 
fous les dents. Pour les autres 
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Penfionnaires qu’une étemelle 
faim confumoit , ils fe jetterent 
avec tant d’avidité fur la fri- 
cafîée , qu’ils la firent difparoî- 
tre en un clin d’œil. 

Après ce repas , qui fans con- 
tredit ne fut pas le plus déteftable 
qu’on eut fait chez le Doéteur 
Canizarez , je fortis pour aller 
dans la Ville acheter du linge 
ôt tous les livres qui m’étoient 
néceffaires pour étudier en troi- 
fiéme. Si bien que toutes mes 
dépenfes faites , il ne reftoit plus 
dans ma bourfe que vingt dou- 
blons. Courage , Eftevanille 3 
mon mignon , me dis-je alors 
à moi-même , il me femble que 
vos efpeces vont bon train. 
Vingt doubles-piftoles , me ré- 
pondrez-vous , font encore une 
fomme aflfez confiderable 5 ôc 
quand je ferai au bout , j’aurai 
recours à mon Diamant. D’ac- 
cord,, 
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cord , c’eft une reflource. Mais 
, parlez-moi franchement , vous 
connoiflez-vous en pierres pré- 
cieufes ? Vous fçavez bien que 
non. Avoiiez que vous vous 
trouveriez fort fot fi votre ba- 
gue , que vous eftimez beau- 
coup n’étoit qu’un joyau de 
peu de valeur. 

Cette derniere réflexion me' 
caufa une inquiétude dont je 
voulus m’affranchir fur le 
champ. Je me rendis à la gran- 
de Place où demeurent les plus 
riches Marchands. J’entrai chez 
un Joiiaillier lui montrant 
mon brillant , je le priai de me 
dire en confcience ce qu’il va- 
loit. Le Marchand, après l’avoir 
examiné , le prifa cent piftoles.- 
Enfuiteil me demanda s’il étoit 
à vendre. Je lui répondis que- 
non, mais que félon 'toutes les 
apparences , il le feroit bien.- 
Tome I> 
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tôt. Hé bien , reprit-il , quand 
vous fouhaiterez de vous en dé- 
faire j vous n’aurez qu’à me l’ap- 
porter , & je vous compterai les 
cent piftoles. Je fortis plein de 
joye de chez le Joüaiilier, & 
me regardant comme un petit 
C réfus , je regagnai ma Penfion * 
l’efprit occupé des plus agréa- 
bles penfées. 

Seigneur Gonzalez , me dit 
notre Doêteur en me voyant 
arriver , j’ai parlé au Profeffeur 
de Troilléme , ôc fur le témoi- 
gnage que je lui ai rendu de 
votre capacité , il veut bien 
vous recevoir dans faClaffe 3 fans 
vous faire compofer.. Vous irez 
au College quand il vous plaira. 
Ce que je fis d’abord que j’eus 
mon habit neuf fur le corps. Le 
Seigneur Canizarez me mena 
lui-même un matin à l’Univer- 
fité avant la claffe , & me con- 
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duifità la chambre du Licencié 
Guttierez Hoftigador, Regent 
de Troifiéme, lequel nous re- 
çut avec une orgiieiUeufe gra- 
vité. Je n’ai jamais vu de 
face de Pédant , où la préfom- 
ption fut mieux peinte qu’elle 
l’étoit fur le vifage de ce Li- 
cencié. Vous voyez 3 lui dit 
mon Maître de penfîon , le fu- 
jet dont je veux augmenter le 
nombre de vos Ecoliers. Alors 
Guttierez pofant une main fur 
ma tête , m’adreffa ces paroles : 
Mon ami * je n’ai cju’un mot à 
vous dire. Si vous etes fage & 
que vous aimiez l’Etude , nous 
vivrons tous deux en bonne in- 
telligence , mais fi vous deve- 
nez pareffeux ôc libertin 3 je vous 
déclare que vous n’aurez pas 
beau jeu avec moi. 

J’affurai ce Regent que je fe~ 
rois tous mes efforts pour le 

Dij 
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contenter. Cela étant, reprit-il , 
vous pouvez venir dans ma 
Clafle dès ce matin. Tout ce 
que je vous recommande , c’eft 
d etre li attentif que vous ne per- 
diez pas une fyllabe de tout ce 
que je dirai ,.car je ne dis que 
des chofes admirables. A ces 
mots , il nous congédia. Le 
Doéteur Canizarez fe retira 1 ' 
chez lui. Pour moi , je me mc- 
. lai parmi les Ecoliers qui fè 
promenoient dans la grande 
cour où fontlcsClafles, & j’erb- 
trai en Troifiéme lorfqu’il en 
fut tems.. Comme nouveau ve- 
nu , je m’alTis fur le dernier banc 
dnn air modefte; & pour com- 
mencer à m’attirer la bienveiL- 
lance du Regent , je me prépa- 
rai à l’écouter avec toute l’at- 
tention qu’il m’avoit reconv- 
mandé d’avoir. 

Je. n’oublierai jamais le pro- 
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fond filence qui fe fit tout à 
coup dans fa CiafTe fitôt qu’il y 
parut ; ôc quand il fut monté 
dans fa Chaire , fon maintien 
fuperbe me furprit. Le Grand 
Mogol aflis fur fon Trône a 
moins de fierté que n’en avoit 
ce Pédant, fur qui j’eus toujours 
ïes yeux attachés. Il tenoit fes 
Ecoliers en refpeéh Ils étoient 
devant lui dans une crainte con- 
tinuelle , tant il fe montroit fé- 
vere ôc rigoureux à leur égard. 
Il ne fe contentoit pas de le 
faire craindre & refpe&er dans 
fa Gaffes s’il fe trouvoit dans la 
cour du College , & que quel- 
qu’un de fes Difciples , par dif- 
tra&ion ou autrement , paflat 
près de ( lui fans le faluer , il lui 
crioit d’un ton impératif: Hé, 
l’ami , où eft le chapeau ? Et fi 
l’Ecolier ne lui faifoit pas une 
téponfe qui fatisfît fa vanité. „ 
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il ordonnoit à fes Licteurs, c’eft- 
à-dire , aux Cuiftres dont il 
étoit toujours fuivi , de fe faifir 
de l’infolent ôc de l’entraîner 
dans fa Clafle où on lui faifoit 
voir que fa culotte ne tenoit 
qu’à un bouton. 


CHAPITRE IV. 

Des progrès qu il fit d'abord dans 
les helles-Lettres ; comment fon 
amour pour F Etude fe rallentit 5 
& du parti qu r il prit après 
avoir abandonné l’UniverJité . 

M A l g r e’ la feverité de 
ce Profeffeur , j’ctudiai 
fous lui pendant fix mois , & je 
devins un de fes plus forts Eco- 
liers. J’employois , à la vérité 
fi bien le tems , que je ne pou- 
vois manquer de faire des pro- 
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grès dans les belles-Lettres. Je 
ne me contentois pas de rem- 
plir tous mes devoirs de clafle r 
je lifois fans celle les bons Au- 
teurs , que le Do&eur Caniza- 
rez avoit foin de me Faire en- 
tendre, par les doétes Commen- 
taires qu’il me faifoit fur le tex- 
te , de maniéré que je ne pro- 
fitois pas moins dans ma Penlion 
qu’au College. . 

Tout appliqué que j’étois à, 
l’Etude , je ne lailïois pas pour- 
tant d’aller quelquefois me pro- 
mener fur les bords de la Riviè- 
res de Termes qui par les 
agréables détours qu’elle fait r 
rend les environs de Salaman- 
que charmans. Je prenois ordir 
nairement ce plailir avec Don 
Ramirez de Prado , ce grand 
Ecolier dont j’ai parlé. Il avoit 
une bonne raifon pour préférer 
ma compagnie à. celle des aur 
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très Etudians : Il fçavoit que j’a- 
vois de lVgent. Il m’en em- 
prunta même, qu’il me doit en- 
core j ôc c’éroit moi qui fai foi s 
toujours les frais de nos prome- 
nades. 

Ce Don Ramirez étoit un 
garçon qui avoit déjà quelque 
ufage du monde , quoiqu’il al- 
lât encore au College. Il palfoit 
les jours de congé , fouvent 
même les jours de dalle , dans 
certaines maifons où il appre- 
noit à vjvre. Il avoit fait con- 
noiflance avec quelques jolies 
Dames qui vouloient bien fe 
donner la peine de le dégour- 
dir , ôc entr’autres avec la Se- 
gnora Dalfa * veuve d’un Doc- 
teur en. Droit, femme de trente 
à trente-cinq ans , d’une figure 
aimable, & d’un efprit très amu- 
lànt. Outre que par elle-même 
elle n’étoit que trop capable 

d’attirer 
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d’attirer des Galans $ il demeu- 
roit avec elle une nièce de fou 
mari , appellée Bernardina , 
quon ne pouvoit voir fans l’ai- 
mer. 

Une après-dînée D. Ramirez 
me propofa de me mener chez 
cesDames,enme difant que rien 
ne poliffoit tant un jeune hom- 
me que le commerce des fem- 
mes raifonnables & fpirituelles. 
Jemelaiflai facilement entraî- 
ner par un camarade avec qui 
je vivois dans une étroite liai- 
fon y ôc nous nous rendîmes 
tous deux à la maifon de la Se- 
gnora Dalfa. On nous y reçut 
d’une maniéré qui me fit juger 
que mon conau&eur y étoit 
fur un bon pied. Les Dames 
m’accablerent d’honnêtetés à 
çaufe que j’étois fon ami , ou 
plutôt parce qu’ils étoient con- 
venus ae cela entre eux pour 
Tome I. E 
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m’amorcer. Nous eûmes un en- 
tretien de trois heures , dans le- 
quel la veuve brilla fort. Il lui 
échappa mille faillies très-di- 
vertilfantes. Pour la nièce , elle 
parla peu , mais elle me lança 
des oeillades qui me firent en- 
core plus de plaifir que les traits 
d’efprit delà Tante. Enfin ,fans 
fçavoir ce que c’étoit que l’a- 
mour , je devins amoureux de 
Bernardina qui avoit à peu près 
mon âge, ôc qui véritablement 
pouvoit paffer pour une fort jo- 
lie perfonne. 

J’étois fi occupé de fes char- 
mes en retournant à notre pen- 
fion , qu’il ne fut pas difficile à 
Don Ramirez de s’appercevoir 
que j’avois la tête embarraffée: 
Seigneur Gonzalez , me dit-il > 
qui vive de la veuve ou de la 
fille f Pour laquelle des deux 
êtes-vous ? Pour la Niece , lui 
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répondis-je , quoique la Tante 
foit toute aimable. Votre fran- 
chife , reprit-il, excite la mien- 
ne. J’adore la Segnora Dalfai 
Ainfi nous pouvons fuivre l’un 
& l’autre notre panchant fans 
contrainte , puiique nous ne 
fommes point rivaux. 

Si je n’eufle pas revû ces 
Dames, FEtude me les auroit 
bientôt fait oublier ; mais qua- 
tre jours après , D. Ramirez me 
dit : J'ai une heureufe nouvelle 
à vous annoncer. Vous avez 
plu: à Bernardina. Elle Fa dit- 
elle-même à fa Tante que je 
viens de voir & qui m’en a fait 
confidence. Etant votre ami 
autant que je le fuis , je me fais 
un- devoir de vous en avertir ,, 
afin que vous profitiez de cette' 
découverte. Si vous pouvez , 
comme je n’en doute pas , en- 
têter cette fille jufqu’à l’obliger 
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Hist. d’Estevanille; 
à vous époufer * vous ferez à 
votre aife le refte de vos jours > 
car elle eft unique heritiere d’un 
Oncle maternel qui a des biens 
immenfes , ôc qui n’a que deux 
enfans très-infirmes. Faites-lui 
donc bien la cour. Dès demain 
je vous remenerai chez elle. 
Tout ce qui me fâche , ajouta- 
t-il , c’eft que je n’ai pas le fou. 
Si j’avois de l’argent , je ferois 
préparer une petite collation.' 
Les femmes trouvent bon que 
les hommes faffent pour elles 
ces fortes de dépenfes , ôc il y 
en a même qui y font fi fenfi- 
bles , que le bonheur de leurs 
Amans y eft quelquefois atta- 
ché. • V- , •. *> 

J’interrompis en cet endroit 
mon camarade avec précipita^ 
tion,:.Hé 3 mon ami ] m’écriai- 
je , l’argent dont nous avons 
£>efoin pour régaler nos Mai- 
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treffes eft tout prêt. J’ai encore 
quelques doubles-piftoles qui 
ne doivent rien à perfonne qui 
vive. En effet mon hydropique 
étoit mort. En même-tems je 
tirai de ma bourfe deux dou T 
bloiis que je donnai à Don Ra- 
mirez en lui demandant fi cela 
fuffiroit. Sans doute, me réporn 
dit-il. Allons doucement , jë 
vous prie. Je vois bien , mon 
petit Cadet , que Vous êtes trop 
genereux. Je veux mettre uii 
frein à votre humeur prodigue. 
Laiffez-moi ménager vos efpe- 
ces. Je me charge du foin de 
faire aprêter une collation qui, 
grâce à mon œconomie , vous 
coûtera peu ôc vous fera beau-i 
coup d’honneur. 

J’aurois bien dû dans cette 
occafion me fervir du fil & de 
l’aiguille dont mon hôte de 
Molina m’avoit fait prefent ï 

E h; 
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mais bien loin de croire que 
j ’employois mal mes doublons > 
je feus bon gré à mon Cama- 
rade d’avoir imaginé cette par- 
tie de plailir. 

Nous retournâmes donc chez 
les Dames , qui me firent enco- 
re plus de politefles que la pre- 
mière fois. Elles aflfe&erent une 
grande furprife , lorfqu’on nous 
apporta les rafraîchifiemens que 
Don Ramixez «avoit fait prépa- 
rer & qui confiftoient en quel- 
ques corbeilles de £ruits 3 accom- 
pagnés de plufieurs fortes de 
liqueurs tant chaudes qu’à la 
glace. Mes enfans , nous dit la 
begnora DaLfa , faifànt la fâ- 
chée , vous voulez-bien que je 
vous gronde d’avoir fait une pa^ 
reille dépenfe. Vous êtes de 
jeunes-gens. Vous ne devez pas 
avoir plus d’argent qu’il ne vous 
en faut ; ôc je vous confeille de 
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le ménager. Madame , lui ré- 
pondit mon ami , ce n’eft pas 
moi qui vous régale , c’eft le 
Seigneur Gonzalez , qui Dieu 
merci, eft affez riche pour don- 
ner tous les jours de fembla- 
bles collations fans s’incom- 
moder. Il n’a ni pere ni mè- 
re. Maître de fes aérions , il 
joüit de fon bien. Il eft dans le 
cas où voudroient être prefque 
tous les Enfans de famille. 

Je pris à mon tour la parole , 
ôc dis aux Dames que ce qu’il 
m’en coûtoit pour ces fruits & 
ces liqueurs n’étoit qu’une 
bagatelle qui ne méritoit pas 
quelles y fment la moindre at- 
tention. Là-deflus le Seigneur 
de Prado femit à faire l’éloge 
de ma generofité d une façon 
li outrée , qu’il falloit que je 
fufle comme je l’étois, fans ex- 
périence , pour ne pas remar- 
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- Guer qu’il s’entendoit avec ces 
deux Nymphes * ôc que leur 
delfein étoit de me ruiner. Ce 
qui ne manqua pas d’arriver 
peu de tems après .5 car deve- 
nant de jour en jour plus épris 
de Bernardina, je lui fis tant de 
prefens^ôc donnai chez elle tant • 
de repas qu’il y parut à ma bour- 
,fe. Mes doublons^ difparurenr 
•Jes uns après les autres ôc ma 
bague s’en alla chez le Jouail- 
lier. 

Je n’avois plus guere d*ar- 
gent de refte, quand le Doéteur 
Canizarez s’appercevant que je 
me dérangeoisfurieufement; ôc 
craignant que je ne me mifife 
hors d’état de lui payer à l’ave- 
nir les quartiers de ma Penfion , 
me demanda celui qui couroit , 
ôc qui étoit fur le point de fi- 
nir. Piqué de fa défiance , quoi' 

. quelle fut très-jufte * je le fatis- 
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- fis à l’heure-même fierement, & 
fortis de fa maifon dès ce jour- 
là pour aller demeurer ailleurs, 
fans attendre la fin du quartier. 

- Je me retirai dans une cham- 
* bre garnie que je louai dans un 

endroit de la Ville fort éloi- 

• gné de l’Univerfité. Là , voyant 
qu’il ne me reftoit plus que 
quatre piftoles de tout le bien 

- que j’avois poffedé , je pris la 

- réfolution vigoureufe d’abati- 
donner mes Etudes ôc mes ga- 

• lanteries que je ne pouvois 
plus continuer. L’Amour m’à- 
voit déjà détaché du College , 
ôt la Pauvreté me guérit de mon 

- amour. Je ne voulus plus re- 
voir le traître Don Ramirez ni 

. les deux friponnes 3 qui de con- 
i cert avec lui , m’avoient fait 
. dépenfer mes efpeces: En rom- 

- pant tout commerce avec eux,, 
. }e me fentis en quelque forte; 
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confolé de n’avoir plus d’ar- 
gent, comme fi ne les ayant pas 
pour témoins de ma mifere,j’eu£- 
fe été moins miferable. 

Un matin en fortant de l’E- 
glife S. Etienne , mon Patron , 
je rencontrai un Laquais qui 
portoit une afîez belle Livrée,, 
ôc qui me falua. Je ne le remis 

Ï )as dans le moment ; mais après 
‘avoir bien confideré , je le re- 
connus pour un de mes cama- 
rades de Clafle : Comment , 
lui dis-je , Manfano , vous avez, 
donc au fil-bien que moi fait 
faux-bond à l’Univerfité. N’au- 
riez-vous point eu par hazard 
quelque démêlé avec le Li- 
cencié Hoftigador ? Juftement , 
me répondit-il. C’eft ce Tyran 
de Troifiéme qui eft caufe que 
j’ai dit adieu aux Mufes. Cet 
inflexible Regent , pour me pu- 
nir d’avoir fait une feule fois 
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l’Ecole buiflonniere , après m’en 
avoir fait demander pardon en 
pleine Claffe , a voulu me faire 
foüeter pour contenter fa paf- 
lion dominante. J’ai réfifté. Les 
Miniftres de fa Juftice font ve- 
nus. Nous nous fommes colle- 
tés. Mais quepouvoit ma valeur 
dans un combat Jfi inégal ? Je 
leurai donné des coups de poing 
fur le vifage ôc des coups de 

Î )iéd dans les jambes , ôc il me 
es ont rendus avec ufure en 
coups de fouet. 

Depuis ce jour-là , pourfui- 
vit-il , je n’ai poipt été au Col- 
lege , & trouvant une occafion 
de n’être plus à charge à mes 
Parens, qui ne font pas riches, 
j’ai accepté une place de La- 
quais chez l’Evêque de cette 
Ville, qui eft un Prélat de grand 
mérite & de bonne maifomaufli 
vit-il en vrai Prince de l’Eglife. 
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Son Palais eft toujours rempli 
de Seigneurs j ôc l’on y fait une 
ehere angeüque. Les mets 
qu’on fert fur fa table dans un 
feul repas , fuffiroient pour nour- 
rir tout un Hôpital pendant trois 
jours. L’heureufe condition que 
celle de fes Domeftiques ! Ils 
ne font que jouer , boire, man- 
ger , dormir ; ôc quand ils ont 
palfé neuf ou dix années dans 
une li douce fervitude , M011- 
feigneur les établit ôc en fait 
des fouches d’honnêtes- gens. ' 
Je félicitai Manfano fur fon 
porte , ôc lorfque nous nous fû- 
mes féparés, je tombai dans une 
profonde rêverie. Je me repré- 
sentai le bonheur d ~~ Gar- 
çon , Ôc je me repentis de ne 
lui avoir pas témoigné qu’il me 
feroit plairtr , s’il pou voit me 
faire entrer fur le même pied 
que lui au fervice de fon Mal 1 - " 
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tre. Ma vanité eut beau me di- 
re y que le fils d’un Doéleur en 
Médecine devoit avoir de plus 
nobles fentimens , l’indigence 
inévitable ôc prochaine dont 
j’étois menacé , li je ne me dé- 
terminois à fervir , m’en fît for- 
mer le defTein. J’allai dès Je 
jour fuivant à l’Evêché deman- 
der Manfano , qui ne fçut pas 
plutôt Ip motif de ma vifite , 
qu’il me dit : Notre Prélat a 
tout fon monde ? mais il faut 
un Laquais à fon neveu Don 
Chriftoval de Gaviria , qui de- 
meure avec lui dans ce Palais. 
Je parlerai pour vous au Ma- 
jordome de Sa Grandeur , ôc 
je fuis fur qu’à ma priere , il 
voudra bien vous placer auprès 
de ce jeune Seigneur. Reve- 
nez demain, ajouta-t-il, je vous 
dirai fi vous devez compter fur 
ce poftç, qui feroit fort graçiepx 
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pour vous. Don Chriftoval étant 
un des plus aimables Seigneurs 
qu’il y ait au monde. Je fou- 
haite que la chofe réüflifle. Je 
ferois bien-aife d’être Com- 
menfal de l’Evêché avec un 
homme dont j’ai été Camarade 
au College. 

Je ne demeurai point en relie 
de politeffe avec Manfano. 
Quoique je n’euffepas fréquen- 
té long-tems la Segnora Dalfa 
& fa Nièce, j’avois li bien pro- 
fité de leurs entretiens , que je 
fçavois déjà faire des compli- 
mens. J’attendis avec inquiétu- 
de le fuccès de cette négocia- 
tion , qui fut tel que je le dé- 
ilrois. Mon ami s’y prit de fa- 
çon , qu’il intereffa pour moi 
le Majordome ; & celui-ci me 
préfenta lui - même à Don 
Chriftoval , qui me reçut à fou 
fervice. 
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! CHAPITRE V. 

I . ^ v 

\ De quelle maniéré il fetvit Don 
1 - Cari (lovai de Gaviria ; & pour 

; quel trait dindifirét ion il fi 
■ fit donner fin congé . 

, 1 * 

A P r e’s avoir été près de 
deux ans Apprentif Chi- 
rurgien * ôc dix mois Auditeur 
dans une Clafle de i’Univeriité , 
me voici donc devenu Valet 
d’un jeune Seigneur. Don Chrif- 
toval a mon Maître , commen- 
çoit alors Ton cinquième Luftre. 
C’étoit un Cavalier de fi bonne 
mine , ôc qui a voit dès moeurs 
lî douces a que je me fentis 
naître d’abord de l’inclination 
pour lui. Il eft vrai qu’en me 
voyant il avoit témoigné que 
ma perfonne lui revenoit , ôc 
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ce témoignage peut-être eut 
encore plus de part que fa fi- 
gure aux fèntimens qu’il m’inf- 
pira. 

L’Evêque fon Oncle , qui 
avoit pris plaifir à l’élever lui- 
même , l’aimoit tendrement , ôc 
venoit de lui ôter fon Gouver- 
neur. De forte que mon Maître 
étôit libre d’aller par tout où il 
lui plaifoit j fans être obligé de 
rendre à perfonne compte de 
fes démarches. Cette liberté, 
étoit fort de fon goût. Aufïï en 
faifoit-il un très-bon ufage. Il 
aimoit un peu le beau fexe , ôc . 
failîffoit volontiers l’occafion 
d’ébaucher une galanterie. Je 
compofois tout fon Domefti- 
que avec un vieux . Valet-de- 
Chambre grave Ôc dévot 5 8 c 
comme j’étois celui des deux 
qui. paroiffoit le plus propre à 
lui fer vir d’ Agent dans fes intri- 
gues 
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gués amoureufes , il m’honora 
du Caducée. Il auroit pourtant- 
eu befoin d’un furet plus exer- 
cé que moi à déterrer des Beau- 
tés 5 mais apparemment qu’il 
jugea que j’en vaudrois bientôt 
un autre , puifqu’il me choifit 
pour fon Confident. Gonfalez 
me dit-il un jour , je t’ai pris 
en affeêtion, ôc pour t’en don- 
ner une marque certaine , je 
veux te découvrir mon cœur. 

A ces mots , je fis une pro- 
fonde inclination de tête pour 
témoigner que j’étois bien fen- 
fible à l’honneur que me faifoit 
mon Patron , qui pourfuivit de 
cette forte : Apprends , mon 
ami, que par l’entremife d’une 
de ces Vieilles qui vont le Ro- 
faire à la main, offrir aux jolies 
Dames les hommages des hom- 
mes , j’ai fait connoiffance avec; 
une des plus aimables perfon*- 
Tome I* F 
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nés de Salamanque. Je ne lut 
ai parlé qu’une fois, & je meurs 
d’impatience de la revoir. Va 
trouver de ma part la Pépita. 
C’eft ainli que la Vieille fe nom- 
me. Voici fon adrefîe , ajouta- 
t-il , en me mettant un petit 
papier entre les mains. Tu lui 
diras que je languis dans l’at- 
tente aune fécondé entrevue 


avec la Dame qu’elle m’a fait 


connoitre. 


Je jugeai par ces paroles que 
mon Maître devoit erre bien 


amoureux a ôc pour conformer 
mon zele à la vivacité de fa pa£ 
lion , je courus je volai chez 
la Pépita , qui demeuroit dans 
un Cul-de-Sac tout auprès des 
Cordeliers. Pour vous faire une 
fidelle image de cette vieille 


Sorcière , vous n’avez qu’à 
vous repréfenter une femme de 
foixante - douze ans pour le 
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moins , haute de trois pieds 6c 
demi , qui n’a que la peau ôc les 
os,avec de petits yeux plus rou- 
ges que du feu , 6c une bouche 
dont la lèvre inferieure s’élève 
de façon qu’elle couvre celle 
de deflus. C’eft le portrait de 
la Pépita. Elle me reçut dans 
«ne Salle baffe , qui toute obf- 
cure 6c mal propre quelle étoit, 
ne laiffoit pas d’être fouvent 
l’afile des Amours 6c des Plai- 
firs. 

Lorfque j’eus expofémacom- 
miffion , l’obligeante Vieille 
médit : Mon enfant, vous pou- 
vez aflurer le Seigneur Don 
Chriftoval qu’il verra ce foir 
ici la Dame qu’il aime , quoi- 
que cela ne ioit pas fans diffi- 
culté , puifqu’il s’agit de trom- 
per un frere qui veille fur la con- 
duite de fa fœur , 6c dont il 
n’eû pas facile de furp rendre la 

F «j 


Digitized by Google 


-68 Hist. d’Estevanille ; 
vigilance. C’eft ce que mon 
Maître a bien prévu , lui répon-. 
dis-je , en lui préfentant une 
bourfe oà il y avoit quelques 
pilloles >; ôc voilà ce qu’il m’ai 
s charge de vous remettre pour 
vous aider à lever les obfta- 
clés.. 

Je rejetterois Herement cet 
argent , reprit-elle, il je fçavois 
que votre Patron n’eût pas des 
vues légitimes ? mais je le crois 
trop- honnête-homme pour en 
avoir d’autres,. & dans là bonne, 
opinion que j’ai de lui , je veuîc. 
le fervin U' aura demain un fe- 
.cond entretien avec fa Mar- 
treffe. Allez- lui porter cette: 
nouvelle , & me laiffez ache- 
ver mon Rofaire , que je difois 
quand vous êtes entré. Adieux 
mon poulet ajouta-t-elle , en 
me paffant.une: de fes griffes 
feches fous le menton , que vous. 
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me paroiffez gentil ! Si je n’a~ 
vois que quinze ans , par fainte 
Agnès je vous prendrois pour 
mon Mari ! 

Je n’eus pas fitôt rendu comp- 
te de mon ambaffade a Don 


Chriftoval , que pour étourdir 
fans doute ma vertu fur l’enr- 
plor délicat que fon amour me 
donnoit il me lit prefent d’u- 
ne dixaine de piftoles , en m’af- 
fur-ant que- je ferois mes affaires 
en faifant les Tiennes. Ce qui fut 
caufe que je réfolus de préférer 
déformais Je rôlle de Confi- 
dent à celui d’ Amoureux, puif- 
qu’on fe niinoit en jouant le 
dernier, ôt qu’on pouvoit s’em- 
richir en faifant l’autre. Mon 
Maître trouva les heures bien; 


longues jufqu’à ce que celle dd; 
Berger fût arrivée. Alors nous 
nous gliffâmes tous deux à læ 
faveur de la nuit dans la mai- 


fondé la Pépita^ 
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L/Heroïne du Rendez-vous 
y étoit déjà. Je ne la vis point 
lorfque j’entrai î car au lieu de 
fuivre mon Patron dans la Salle 
où elle l’artendoit, je demeurai 
avec la Vieille dans une elpece 
d* Antichambre , qui n’en étoit 
faparée que par une fimple cloi- 
fon de fapin , & d’où j’enten- 
dois plus de la moitié de ce que 
les Amans fe difoient. Je prê- 
tai une oreille attentive à leurs 
difcours , ôc j’y pris d’abord 

Q uelque plaifir î mais comme 
me fembla reconnoître la 
voix de la Dame , 6c qu’après 
l’avoir affez long-tems écoutée, 
je ne doutai plus que ce ne fût 
celle de Bernardina, je me trou- 
blai, ôc fentis naître des mouve- 
mens de fureur , que la raifon 
toutefois me fit dévorer. Que la 
Coquette, difois- je , aime Don 
Chriftoval ôc mille autres en- 
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core j que m’importe ? Je fuis 
détaché d’elle. Ses mœurs ne 
doivent plus m’intereffer. 

Dans le fond de mon ame 
j’enrageois de voir qu’une fille 
qui avoit toujours fait la réfer- 
vée avec moijoüât ainfi le per- 
fonnage d’une miferable Avan- 
turiere. Dans le dépit que j’en 
avois , je réfolus de me mon- 
trer à elle dans le moment qu’el- 
le fortiroit. Je me trouvois fou- 
lagé en me repréfentant la con- 
fufion quejem’imaginois qu’el- 
le auroit de m’avoir pour témoin 
de fa mauvaife conduite. En un 
mot j’efperois jouir de fa honte* 
mais je me flattai d’une fauffe 
efperance. J’eus beau m’offrir 
aux yeux de Bernardina , bien 
loin d’être déconcertée par ma 
préfence » elle paya d’audace , 
ôc ne faifant pas femblant de 
me connoître , elle fortit avec 
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une effronterie qui me rendre 
immobile d’étonnement. 

Quand nous fûmes de retour 
au logis , mon Maître ôc moi . 
ce Cavalier fe mit à me vanter, 
fa bonne fortune , ôc lorfqu’iî 
crut n’avoir rien oublié de- tout 
ce qu’il en pouvoit dire d’avan- 
tageux , je pris la parole : Je 
fuis ravi 3 lui dis-je , que vous 
foyiez fi fatisfait de Bernardina.. 
Je vous en félicité. Comment 
Bernardina , s'écria-t-il. Hé ! qui; 
t’a dit que cette Dame fe nom- 
me ainii ? Eft-ce que tu la con- 
noîtrois ? Parfaitement , lui ré- 
pondis-je , auffibien que la Se- 
gnora Dalfa fa Tante , qui félon 
toutes les apparences , ne vaut 
pas mieux qu’elie. Enfin , je 
fçais ce qu’elles font l’une ôc 
l’autre j ôc fi je ne les euffe ja- 
mais vues , je n’aurois pas au- 
v jourd’hui l’honneur d’être votre 

Valet. 
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' ' Valet. Gonzalez , repliqua-t-il , 
parle-moi , je te prie, fans énig- 
me. Il n’y a point d’énigme là- 
dedans , lui repartis-je. Rien 
n’eft plus clair. J’ai reconnu 
dans la perfonne que vous ve- 
nez d’entretenir , Éernardina , 
Nièce d’un vieux Jurifconfulte, 
qui eft mort , & dont la Veuve 
tient ménage avec elle. J’ai 
fréquenté pendant trois mois 
ces deux Princefles , qui m’ont 
fait manger une centaine de 
piftoles que je dëftinois à con- 
tinuer mes Etudes.Mais ce qu’il 
y a de plus defagréable pour 
moi, c’eft que Bernardina , cette 
Mignone , qui va fans façon 
chez la Pépita , s’eft moquée de 
moi pour mon argent. 

Je prononçai ces derniers 
mots avec une agitation qui fit 
rire Don Chriftoval. Charmé 
des rigueurs dont je me plai- 
Tome I. G 
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gnois , il feignoit d’entrer dans 
ma peine : Le pauvre Garçon , 
difoit-il d’un air railleur 1 En 
vérité , Bernardina auroit du 
en ufer mieux avec un homme 
qui filoit pour elle le parfait 
Amour. La première fois que 
je la reverrai , je t’ allure > Gon- 
zalez , que je lui en ferai des 
reproches. Je laiflai mon Maî- 
tre , ne pouvant i’en empêcher a 
s’égayer tant qu’il lui plut à mes 
dépens , bien perfuadé qu’il 
viendroit un tems où il fe re- 
pentiroit à fon tour de s’être 
attaché à une pareille Dame. 
C’eft un plaifir que j’aurais eu 
infailliblement , li j’eufle fervi 
ce jeune Seigneur cinq ou fix 
mois de plus ; mais par l’ordre 
immuable des Deftinées , ou li 
yous voulez , par mon impru- 
dence , je me fis chafler de 
l’Evêché deux jours après ,ainfi 
que je vais le raconter. 
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Il venoic ordinairement dî- 
ner au Palais Epifcopal des - 
Gentils-hommes , des Comtes 
êc des Marquis. Ce qui fuppofe 
qu’on voyoit-là bien des Ori- 
ginaux. Il en arriva un dont la 
folie étoit de cracher , comme 
on dit , du latin à tout propos, 
C’étoit un vieux Commandeur, 
dont on pouvoit appeller la 
Tête une Bibliothèque mal 
rangée. Il avoit lu au College 
les Poëtes Latins dont il avoit 
retenu quantité de Vers. Il ci- 
toit fans ceffe Virgile , Horace , 
Ovide , Perfe * Tibule 6c Juve- 


nal. Il eft vrai qu’il confondoit 
quelquefois ces Auteurs > Ôç ce 
jour-là entre autres , pour fort 
malheur ôc pour le mien , il 
s’avifa de rapporter un endroit 
d’Horace pour un endroit de 
Perle. J’étois prefent. Je fervois 
avec les Laquais de l’Evêque. 

G ij 
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M’appercevant que le Corn»* 
mandeur fe trompoit , au lieu 
de coudre ma bouche , je me 
lailfai aller à ma vivacité natu- 
relle , & faifant entendre ma 
voix : Moniteur , dis-je à ce 
Seigneur , avec votre permiC- 
lion , les Vers que vous venez 
de citer ne font pas de Perfe , 
comme vous vous l’imaginez , 
ils font d’Horace. Je n’éus pas 
, lâché ces paroles , que le Conir 
mandeur , me regardant de tra- . 
vers , me répondit d’un air fu- 
rieux ôc méprifant : Tais-toi , 
faquin. Il ne convient pas à un 
Laquais de me reprendre. Pour- 
quoi , lui répliquai-je ? Comme 
Laquais , je vous donne à boi- 
re , & comme homme de Let- 
tres je vous reprends. : 

Toute la Compagnie qui 
n’étoit déjà que trop difpofée à 
#re } ne put s’empêcher d’écla-*: 
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tef à cette Saillie , qui ne fît 
qu’irriter la coler-e du Comman- 
deur. Il demanda juftioe de mon 
infolence, ôc furie champ Dom 
Chriftoval m’ordonna de nie 
retirer. J’obéis , croyant que 
j’en ferois quitte pour ne plus 
paroître devant ce mauvais rap- 
porteur de pacages r mais mon 
Maître me dit le foir d’un air' 
affligé: ami, Gonzalez, je fuis 
très-mortifié de lafcene qui s’eft ' 
paffée tantôt Tu aurois beau- ' 
coup mieux fait de retenir ta 
langue , que de montrer fi mal 
à propos que tu fçais ton Ho- 
race. Par ce trait cfindifcretion 
tu t’es banni toi-même de l’E- 
vêché. Nous ne pouvons plus te 
garder , après l’affront que le 
Commandeur s’imagine avoir 
reçu de toi , & que dans le 
fond il méritoit bien , pour fe$ 
continuelles citations latines. 

G iij 
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C’eft un Parent que mon On- 
cle , l’Evêque de Salamanque » 
& moi nous devons ménager , 
pour plufieurs raifons. C’eft un 
Mortel d’un cara&ere fingulier * 
& fi chatouilleux for le point 
d’honneur , que fi je ne me dé- 
faifois pas de toi , il ne me le 
pardonneroit de fa vie. Je fois 
donc dans la trifte nécefiité de 
te congédier , quoique je t’ai- 
me. Mais pour t’en confoler , 
pourfoivit-il , reçois ces trente 
piftoles que je te donne. Avec 
ce petit lecours tu pourras fob- 
fifter jufqù’à ce que tu trouves 
une nouvelle condition. 

En prononçant ces derniers 
mots il me mit entre les mains 
line boude -où étoient les trente 
piftoles bien comptées. Je n’eus 
que des remercimens' à faire au 
Seigneur Don Chriftoval , ôc ne 
pouvant imputer qu’à moi feul 
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ma difgrace , je fortis de l’E- 
^veché après y avoir laiffé mon 
habit de Laquais & repris ce- 
lui d’Ecolier. 


CHAPITRE VI. 

Ce que devint Eftevanille après 
avoir été congédié par Don 
Chriftoval ; & par quel ha - 
zard il paffa au Jervice du Li- 
cencié Salahlanca , Doyen de 
la Cathédrale de Salamanque . 
Carattere Jingulier de cet Ec - 
clefiaftique. 

J E retournai dès ce fbir là- 
même à ma chambre garnie, 
que je loüai fur nouveaux frais , 
en attendant qu’il s’offrît une 
occafion de fervir quelque 
bpn Maître. J’avois pris goût 
à la Servitude , parce que je 

G mj 
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n’en connoiffois encore que les 
agrémens. J’allois dîner ôc fou- 
per tous les jours dans une Au- 
berge qui étoit dans mon voifi- 
nage , ôc où je mangeois en 
bonne Compagnie. Il venoit là 
des Ecclefiaftiques Ôc entre au- 
tres un Chantre de la Cathé- 
drale. 

Je fis connoiflance avec ce 
dernier , qui fe nommoit Va- 
negas. C’etoit un gros garçon, 
de vingt-huit à trente ans > un 
léjoüi , dont l’humeur étoit fi 
conforme à ïa mienne , que 
nous nous plûmes l’un à l’autre 
dès la première vûë : Peut-on 
vous demander , me dit-il un 
jour, ce que vous faites à Sa- 
lamanque ? J’y fuis , lui réporv- 
dis-je, fans occupation prefen- 
tement. Il n’y a pas huit jours 

Î ue j’étois Laquais du Seigneur 
)on Chriftoval a Neveu deLl’E- 
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vêque de cette Ville j mais deux 
ou trois Vers d’Horace m’ont 
fait donner mon congé. Cela 
peut-il être 3 s’écria le Chantre 
étonné ? Apprenez-moij je vous 
prie j cette avanture. Je la lui 
racontai 3 ôt quand je lui dis 
les paroles qui avoient excité le 
courroux du Commandeurjilfit 
trembler toutes les tables qui 
étoient dans la falle , en riant 
à gorge déployée > car il avoir 
naturellement la voix fi* grofle „ 
qu’on croyoit entendre une pe- 
ctale lorfqu’il parloit , rioit ou 
chantoit. Après s’être bien épa- 
noüi la rate , il prit un air fé- 
rieux , 6c m’aflura qu’il n’épar- 
gneroit rien pour me trouver 
un bon pofte. 

Il ne le chercha pas inutile- 
ment : Ami Gonzalez , me dit> 
il peu de jours après , je vous ai 
déterré une condition 3 que j& 
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préfererois à celle que vous vei- 
nez de quitter. Le Licencié 
Salablanca , Doyen de notre 
Chapitre , a befoin d’un Do- 
meftique, qui foit tout enfem- 
ble , fon Laquais ôt fon Secré- 
taire. Je me fuis imaginé que 
vous ne vous acquitteriez point 
mal de ces deux emplois. Je 
les remplirai a fans doute , à 
merveilles , lui répondis -je ; 
vous n’avez feulement qu’à 
m’apprendre de quel carafbere 
eft le Doyen. C’eft un homme, 
repliqua-t-il, d’une pieté folide, 
quoiqu’il ne fe pare point de 
cet extérieur auftere qu’ont or- 
dinairement les Dévots. Ceft 
un Prêtre de cinquante-cinq à 
loixante ans , tout uni 3 affable 
ôc débonnaire. Pour peu -qu’il 
vous voye attaché à lui, il vous 
donnera fa confiance i & vous 
ferez peu à peu vos petites afiai- 
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res dans fa maifon. Nous irons, 
pourfuivit-il , le voir à l’ifTuë de 
notre dîner. Je veux dès ce jour 
vous placer auprès de ce véné- 
rable Ecclefiaftique , qui polie- 
de plus de mille écus de rente 
en Bénéfices. 

Vanegas en effet , au fortir 
de notre Auberge , me con- 
duifit à une petite maifon où 
demeuroit le Licencié Sala- 
blanca : Seigneur , dit-il à ce 
Doyen, je vous amène le jeune 
homme dont je vous ai parlé* 
Eftevanille Gonzalez eft un en- 
fant de famille , un orphelin 
que la fortune réduit à fervir.Ii 
a fait fa Troifiéme d’une manié- 
ré brillante à rUniverfité. Il eft 
plein d’honneur , d’efprit. ôc 
d’intégrité. Vous aurez un tréfor 
dans ce garçon-là. Je fuis fon ré- 
pondant. Il n’en pouvoit trouver 
un meilleur, lui ait le Doyen, & 
comme c J eft un vrai prefent 
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qu’un bon Domeftique^je vous 
fuis redevable de m’offrir celui- 
ci. que je reçois d’autant plus 
volontiers , que fa phyfionomie 
me revient. Le Chantre fort 
fatisfait d’avoir réiiffi dans fort 
entreprife, prit congé du Li- 
cencié avec lequel il nie 
Iaifla. . 

Hé bien , mon ami y me dit 
alors mon nouveau Patron y 
nous allons donc tous deux, 
vivre enfemble ? Le Ciel en foit 
lotie ! Je crois que tu n’ignores 
pas ce que les Serviteurs doi- 
vent à leurs Maîtres. De mon 
côté , je fçais ce que les Maî- 
tres doivent a leurs Serviteurs. 
RemplifTons l’un ÔC l'autre fcru- 

Î juleufement nos devoirs > c’eft 
e moyen de nous accorder î 
regarde-moi comme ton Pere , 
& je te regarderai comme mon 
Fils. A ces mots , je me jettai à 
lès pieds , en lui protefiant , que 
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je ri’épargnerois rien pour mé- 
riter fes bontés. lime fit relever, 
êc changeant de difcours : Gon- 
zalez ? me dit-il , tu n’es plus 
dans un Palais Epifcopal. Tu 
as pafle d’une extrémité à l’au- 
tre. Tu ne fers préfen tentent 
qu’un Prêtre du fécond Ordre. 
Tu ne verras point regner fur 
ma table la aélicateffe & l’a- 
bondance. Un potage me fuffit 
avec un bouilli pour mon dîner, 
& le foir je me contente d’un 
fimple plat de rôt. Le Licen- 
cié m’ayant ainli parlé 3 me dit 
d’aller chercher mes hardes 3 ôc 
de les faire apporter chez lui i 
ce qui fut exécuté en moins de 
deux heures de tems. , 

Je trouvai à mon retour le 
Doyen qui foupoit à fon petit 
couvert dans une falle, en s’en- 
tretenant d’un air familier avec 
deux Domeftiques qu’il avoit , 
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ôc qui fe tenoient debout de- 
vant lui. L un étoit fon Cuifl- 
nier , petit homme vieux & 
boflii , ôc l’autre fa Gouvernan- 
te , que fon grand âge Ôc fa lai- 
deur rendoient très-canonique. 
Je me mêlai à la converfation. 
Puis pour commencer à m’ac- 
quitter de mes fondions de La- 
quais , je m’approchai d’un Buf- 
fet fur lequel il y avoit une bou- 
teille de Vin de Portugal, avec 
un verre 6c une caraffe d’eau, ôc 
toutes les fois que mon Maître 
demandoit à boire , je lui por- 
tois fur une foûcoupe fon verre 
que je remplilTois en Echanfon 
qui avoit fait fon apprentiffage 
en très-bon lieu. Le plat de rôt 
dont il fe contenta ce foir-là, 
fut une épaule de mouton, dont 
il mangea fort peu. Après quoi 
il monta dans fa chambre', pour 
nous laiffer dans la falle fouper 
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en liberté, le Cuifinier,la Gou- 
vernante ôc moi. 

J’eus bientôt fait connoifian- 
c& avec ces deuxDomeftiques; 
ôc dans l’entretien que nous eû- 
mes enlèmble, je ne manquai 
„pas de leur donner occafion 
de dire ce qu’ils penfoient du 
Doyen : Quel bonheur , leur 
dis- je , mes amis , d’avoir un Pa- 
tron tel que le nôtre ! quel 
air de bonté l vous parle-t-il tou- 
jours avec douceur comme il a 
fait ce foir ? n’a-t-il jamais de 
fantaifies, de caprices, de mau- 
vais momens ? Non, répondit 
le petit BofTu, Il n’a point d’i- 
négalités. Il eit bien vrai que de 
tems en tems il paroît fombre 
ôc reveur ; mais cela ne dure 
guere , & fes Valets n’en pa- 
tiffent point. J’ai fervi , conti- 
nua-t-il * d’autres Dévots qui 
n étoient pas d’un fi bon carac- 


#8 Hîst. d’Este vanille, 
tere , & Dieu fçait ce que j’ai 
ïouffert chez un Chanoine de 
Tolede , quoiqu’il fut homme 
de bien. Il étoit né fi violent , 
qu’il mejettoitmes fricafTéesà 
la tête , quand il y trouvoit trop 
de poivre ou de fel. Grâce au 
Ciel , dit alors la Dame Leo- 
nelle/ainfi fe nommoit la Gou- 
vernante, le Seigneur Licencié, 
notre Maître , n’a point de dé- 
fauts. On laccufe feulement 
d’être un peu avare ; mais quoi- 
que ce foit un homme d’Eglifè, 
on peut s’y tromper. Au lieu de 
théfaurifer , comme on fe l’ima- 
gine , il donne peut-être fon ar- 
gent en fecret aux pauvres ; Ôc 
c’eft la bonne manière. Il vaut 
mieux faire du bien en cachette 
qu’à fon de trompe. 

Ils ajoutèrent à ces difcours 
plufieurs autres , qui me firent 
comprendre , que j’avois pour 

Patron 


L i v. I.C h ap. VL 8* 
Patron un bon Ifraëlite , chez 
qui je vlvrois fort doucement. 
Lorfque nous eûmes foupé a ce 
qui fût bientôt fait * l’épaule de 
mouton n ayant pû amufer fort 
long-tems trois perfonnes de 
bon appétit , je montai à la 
chambre de M. le Doyen , ou, 
je le trouvai à genoüil devant 
un grand Crucifix d’y voire , qui 
étoit dans un quadre d’ébene , 
fur un fond de velours noir. 
Il fe leva dès qu’il eut achevé 
fa Priere , & comme je m’ap- 
perçus qu’il fe difpofoit à fe cou- 
cher 3 je me mis en devoir de 
l’aider à fe deshabiller , en le 
priant de nfexcufer , fi n’étant 
pas encore dans l’habitude de 
fervir , je ne m’en acquittais 
pas avec toute l’adrefle que j’au- 
rois fouhaité d’avoir. Je n’étois 
pourtant pas fi mal-à-droit que 
je le faifois, puifque Don Chrif- 
Tome L H 
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toval s’étoit fort bien accom- 
modé de mon fervice. 

Là-deflus le Licencié me fît 
des queftions fur ma Famille , 
6c jugeant parmesréponfesque 
je n’étois pas né pour être Va- 
let , il parut s’attendrir fur mort 
fort : Infortuné Gonzalez , me 
dit-il , que je vous plains d’a- 
voir perdu de fi bonne - heure 
les -auteurs de votre naiffance! 
Sans ce malheur , vous ne feriez 
pas dans un état fervile. Cepen- 
dant , puifque le Ciel le veut 
ainfi , mon enfant , il faut vous 
foumettre , fans murmure à fes 
Volontés î pour moi * continua- 
t-il, je prétends adoucir, autant • 

3 u’il me fera poflible , la rigueur 
e votre fervitude, & vous trai- 
ter de façon , qu’à peine fenti- 
rez-vous que vous avez un* 
Maître. 

Je fus enchanté de cesparo- 
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îes,qui m infpirerent tout à coup 
tant de zele ôc d’inclination 
pour le Doyen,que je me ferois 
fait hacher pour lui. Ce qui 
prouve bien que c eft la faute 
des Maîtres , quand leurs Do- 
meftiques ne les aiment point. 
Je me fentis li pénétré , par 
avance , des bontés qu’il pro- 
mettoit d’avoir pour moi , que 
je lui tins des difcours dont le 
défordre lui fit connoître , que 
ii je manquois d’éloquence, du 
moins j’avois du fentiment.il me 
frappa doucement fur l’épaule, 
& me dit en fouriant : Va , mon 
ami, va te coucher. J ai tout lieu 
de croire que nous nous accom- 
moderons fort bien l’un de l’au- 
tre. Ton prédecefTeur , pourfui- 
vit-il , n’avoit que quinze pifto- 
les de gages , je t’en donnerai 
vingt , pour te marquer avec 
quelle fatisfa&ion je te prens à 
mon fervice, H ij 
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Je laiffai mon Doyen fe met- 
tre au lit. Enfuite je me retirai 
dans un petit cabinet voifin 
dont il faifoit fa garde-robbe , 
& oà il y avoit un grabat qui 
reflembloit allez à celui de ma 
Penlion. C’étoit-là mon gîte. 
Je ne dormis guere cette nuit , 
& pour faire voir , que la pa- 
relfe n’étoit pas mon vice , je 
fus fur pied dès la pointe du 
jour ; de forte que quand^ mon 
Maître , qui fe le voit ordinaire^ 
ment de grand matin , m’ap;- 
pella, je me préfentai tout ha- 
billé deva'nt lui, & prêt à rece.- 
voirfes ordres.. A ceque je vois , 
me dit-il , vous n’êtes pas horm- 
me à dormir la grade matinée. 
Je vous en eftime davantage; 
Ecoutez, ajouta-t-il, en me met- 
tant un Papier entre les mains , 
pour commencer à vous mon* 
v trer que je veux vous faire env- 
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trer dans mes affaires fecret- 
tes î voici ufte quittance de 
deux cens écus que je vous 
confie. Portez-la toute à l’heure 
de ma part au Seigneur Don 
Juan de Barros , Receveur ge- 
neral de notre Chapitre. Il vous 
comptera l’argent. Jefortis avec 
la quittance y &. fis ma conir- 
miflion de . maniéré que le 
Licencié fut très - content de 
moi. lime le témoignasse je lui 
devins plus cher de jour en jour- 
Il y avoit déjà près d’un mois 
que je demeurois chez lui slorf- 
qu’un. foir en foupant y il tomba* 
dans une profonde rêverie. Au 
heu de s’entretenir y félon fa 
coutume , ôc de rire avec fes 
trois Domeftiques , il garda le 
filence pendant qu’il fut à table. 
Nous eûmes beau , deux ou 
trois fois ,lui adreffer la parolev 
il ne nous répondit que par des; 
/ 
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foupirs. Enfin , on eût dit qu’il 
étoit la proye de'quelque fecret 
déplaifir , tant il paroiffoit ac- 
cablé de trifteffe. Il ne mangea 
prefque point ce foir-là , & me 
difpenfant de l’aller déshabiller,, 
il monta dans fa chambre , où 
il s’enferma. Voilà , fans doute » 
dis-je au petit Cuifinier , un de 
ces tems malheureux dont vous 
m’avez une fois parlé. Oui , me 
répondit- il. Vous voyez comme 
notre Patron eft quelquefois 
different de lui-même. Mais ce 
font des nuages qui paffent. Dès 
demain vous le reverrez dans 
fon humeur ordinaire. 

Perfuadez que cela feroit ainft, 
nous demeurâmes tous trois dans 
lafalle,oii nous foupâmes gaye- 
ment. Après quoi nous gagnâ- 
mes nos grabats. J’étois déjà 
étendu fur le mien , ôc le fom- 
meil le préparoit à fermer mes 
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yeux , quand je crus entendre 
la voix démon Maître J 'écoutai 
avec toute l’attention dont j’é- 
tois capable , ôc je ne pus douter 
que ce ne fût lui , qui fe prome- 
nant à grands pas dans fa cham- 
bre , faifoit des monologues 
fur l’inquiétude qui le travailloit. 
Envain je prêtai une oreille 
attentive pour les oiiir plus dif- 
tin&ement , je ne faifis que 
quelques paroles , par lefquelles 
je jugeai que c’étoit la aélica- 
tefle de fa confcience qui trou- 
bloit fon repos. J’entendis mê- 
me le bruit comme de plufieurs 
coups de difcipline que fe 
donna le Dévot, non probable- 
ment fans connoiflance de cau- 
fe , & toute la nuit il ne ceflk 
de parler , de fe foüetter , de 
fe tourmenter. 

Aufïi-tôt que le jour parut, il 
fortit fans rien dire, & s’en alla 
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dans la Ville d’où il révint trois 
heures apres avec un air de gaÿe- 
té, qui me furprit d’autant plus, 
que je m'attendoïs à le revoir 
plus chagrin»- Il me fit monter 
avec lui dans fa chambre. Il en 
ferma la porte , & me dit Oh 
çà, Gonzalez , il faut que je te 
fafle part de ma joye. Je veux 
que tu fois le dépofitaire de mes 
fecrets. Apprends que j’ai rem- 
porté une victoire importante & 
glorieufe. Vous voulez bien , 
Monfieur, lui- répondis-je, d’un 
air aufii gai que le fien , que je 
m’en réjoüiffe avec vous, quoi- 
que je ne fçache point encore 
en quoi elle confifte. J’ai vain- 
cu, reprit-il, j’ai atterré le Dé'- 
mon de l’avarice. J’avois amaf- 
fé trois cens écus. Je les gardois 
foigneufement dans mon coffre. 
Mon cœur y étoit attaché 5 mais 
le Pere Celefte a eu pitié de fon 

ferviteur- 
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ferviteur. Il m’a prêté Ton affif- 
tance. ' Je viens de jetter tous 
ces écus dans un tronc de l’Hô- 
pital ; ôc par là je me fuis déli- 
vré d’un pefant fardeau qui m’ac^ 
cabloit. 

V ous vous imaginez bien que je 
ne fus pas peu étonné d’entendre 
ce difcours , qui me fit prendre 
le Licencié pour un fou. Il s’en 
apperçut ; & pour me faire ju- 
ger de lui plus fainement,, il 
pourfuivit de cette forte : Tu 
fçauras , mon ami , que je fuis 
né avare. J’ai pour l’argent une 
paflion que la féverité de ma 
morale combat fans cefle fans 
pouvoir la détruire. Je fuis tran- 
quille quand je ne poffede rien 
que ce qui m’eft néceffaire pour 
la nourriture & l’entretien de 
moirDomeftique. Au contraire, 
fitôt que je me vois du fuperflu, 
j’oublie qu’il appartient aux pau- 
Tome I. I 
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vres. Je l’enferme , je le cache; 
j’en fais mon idole , ma cupidité 
£e rallume , j’entalTe pièces fur 
pièces ; enfin je cede à ma fu- 
reur, Néanmoins quoique l’ava- 
rice m’ait vaincu , elle ne joiiit 
pas paifiblement de ma défaite. 
La Charité vient bien-tôt trou- 
bler fon triomphe,ôt lui difputer 
la proye dont elle eft faifie. C’eft 
alors que je fens dans mon cœur 
d’étranges combats qui me plon- 
gent dans une affreufe mélan- 
colie , êc dont le fuccès pour- 
roit devenir favorable au vice , 
fi le Ciel ne venoit au fecours 
de la vertu ; mais grâces à la 
Bonté Divine , j’ai jufqu’ici tou^- 
jours terraffé mon ennemi. 

Lorfcjue le fcrupuleux Doyen, 
charme de fa vi&oire, m’eut par^- 
lé de cette façon, il fit éclater de 
nouveaux tranfports de joye de 
s’çtre fi heureufement débarraf* 
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fé de fes trois cens écus. En- 
fuite fe profternant devant fon 
Crucifix pour remercier Dieu 
de lui avoir donné la force de 
faire une a&ion fi vigoureufe , 
ce faint Homme, car c’en étoit 
un véritablement , demeura 
plus d’un quart d’heure en priè- 
re , ôc me ravit par fon air édi- 
fiant. Je ne pou vois me lafler 
de l’admirer. S’étant relevé , il 
reprit un vifage riant, ôc m’a- 
drefla la parole dans ces ter-* 
mes : Gonzalez , tu me vois 
bien content 5 mais je le fuis 
encore plus que je ne le parois. 
Si tu concevois toute la fatis- 
faétion intérieure que je fens 
d’être affranchi de la tyrannie 
de l’avarice , je fuis perfuadé 
que dès ce moment tu fuivrois 
mon exemple ; ôc je t y exhor- 
te , mon fils. Si tu as de l’ar- 
gent dont tu puifles te pafler , 

üj 
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je te confeille , en ami , de le 
porter à l’Hôpital 3 pour pré- 
venir le goût que tu pourrois 
prendre infenfiblement pour les 
richefles. 

Je fouris à ce confeil , qu’il 
me donna pieufement , & je 
ne fus nullement tenté de me 
défaifir de mespiftoles , quoi- 
qu’un bon Cafuifte m’eût fort 
bien pû chicaner fur leur pof- 
feflion : Monfieur , répondis-je 
au Licencié 3 fi j’avois un Bé- 
néfice qui me fournît au-delà 
de mon néceffaire , je tâche- 
rois de vous imiter , quoique 
vous me paroifliez un homme 
inimitable 5 mais confiderez , 
s’il vous plaît , que je fuis un 
pauvre garçon fans patrimoine. 
Je n’ai pour tout bien qu’une 
vingtaine , peut-être , de piflo- 
les qui me relient de ma der- 
nière condition. Puis-je * fans 
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imprudence m’en dépoüiller ? 
«Scait-on ce qui peut arriver ? 
Si par malheur je venois à vous 
perdre , ôc que je fuiïe long- 
tems fur le pavé à chercher un 
nouveau Maître j n’auroit-on 
pas raifon de me reprocher d’a- 
voir été charitable mal-à-pro- 
pos. Ce que tu dis 3 répliqua 
le Doyen , feroit de très-bon 
fens , fi les befoins futurs dé- 
voient nous embarrafler ; mais 
il ne faut pas que l’avenir nous 
inquiété , ni que la crainte de 
manquer d’argent nous ferve 
de prétexte pour fruftrer les 
Pauvres de notre fuperflu. 

Mon févére Patron me tint 
vainement tous ces beaux dis- 
cours , je les écoutai comme 
des chanfons 5 & les chofes en 
demeurerent-là. Deux mois 
après cette avanture , quil me 
défendit de révéler aux deux 

I iij 
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autres domeftiques , il me ren-^ 
voya chez le Receveur du Cha- 
pitre toucher encore deux cens 
écus que je lui apportai. Il les 
mit dans fon coffre ôc les garda 
pendant trois femaines 3 fans 
qu’il en parût occupé. 11 ne 
laiflbit pas toutefois de l’être * 
6c peu à peu mon Dévot rede- 
vint mélancolique. D’abord que 
je m’en apperçus , je lui dis : 
Seigneur Licencié , puifque j’ai 
l’honneur d’être votre confi- 
dent y je ne crois pas devoir 
attendre pour vous donner du 
foulagement , que vous m’ap- 
preniez le befoin que vous en 
avez : Je ne fçais que trop ce 
qui fe pafîe actuellement dans 
votre cœurd’AvariceôclaCha- 
rité y font aux prifes , ôc l’éve- 
nement de leur combat eft in- 
certain. Permettez qu’un fidelle 
ferviteur , qui s’interefîe au re- 
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Ços de vos purs a vous ferve 
de fil pour fortir du labyrim 
the où vous vous trouvez. 

Oüi , mon cher Eftevanille ; 
tne répondit triftement le 
Doyen , je lutte nuit ôt jour 
contre un ennemi puiflant 3 & 
qui femble reprendre de nou- 
velles forces à mefure que les 
miennes s’affoibliffent. Aide- 
moi , fi tu peux , à le terrafler. 
Très-volontiers , Monfieur , 
lui répartis-je , & nous allons 
l’abattre toute à l’heure , fi vous 
' voulez. Hé ! comment pourrons- 
nous en venir à bout , dit le 
Licencié ? Rien n’eft plus aifé , 
lui répondis-je. Remettez-moi 
dans ce moment ces redouta- 
bles efpeces quipourroient vous 
perdre à la fin. Je vais vous en 
délivrer en les jettant dans ce 
grand, tronc pour les Pauvres , 

3 ui eft à lentrée du Monaftere 
e S. Bernard, I iiij 
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v Mon Maître n’applaudit pas 
tout d’un coup à l’expedient 
propofé 5 mais enfin les réfle- 
xions du Dévot l’emportèrent 
peu à peu fur les mouvemens 
de l’Avare. J’y confens , mon 
ami , me dit-il , charge-toi de 
cette commiffion. Auffl-bien tu 
m’épargneras quelques peines 
que j’aurois à foufirir en por- 
tant moi-même mon argent. 
A ces mots , il tira de fon cof- 
fre un fac , ôc me le mettant en- 
tre les mains : Tien , me dit-il , 
voici les viôtimes qu’il faut im- 
moler. Va, mon enfant , cours > 
vole , 6c revien promptement 
m’annoncer que le facrifice 
effc fait. 

Je biffai le Patron dans fa 
chambre exhaler quelques fou- 
pirs , qu’il ne put refufer à mon 
départ , ou plutôt à l’éloigne- 
ment des victimes , ôc je pris 
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le chemin du Convent de faint 
Bernard , dans l’intention de 
faire fidellement l’emploi dont 
j’étois chargé. J’y allois de la 
meilleure foi du monde ^ ôt j’au- 
rois indubitablement rempli 
mon devoir en garçon plein de 
droiture /fi le démon de l’a- 
- varice ne fût venu me tenter ÿ 
mais de rage , fans doute 3 d’a- 
voir été vaincu par le Maître , 
il voulut s’en venger fur le Va- 
let. Il m’arrêta tout court 3 com- 
me j’étois près d’entrer dans 
l’Eglife , & me fouffiant aux 
oreilles : Eftevanille , me dit— 
, il , où vas-tu , infenfé que tu 
■ es ? Tu vas porter de l’eau à la 
• riviere. T’imagines-tu que les 
Hôpitaux manquent de quel- 
que chofe ? Tu te trompes , 
Gonzalez. Ils font foutenus par 
les charitez de tant de perfon- 
nes aifées 3 que jamais on ne 
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verra la marmite des Pauvres 
renverfée. Leurs revenus aug- 
mentent de jour en jour par 
les teftamens qui fe font en leur 
faveur. Outre cela , leurs biens 
ne font pas pillés comme ceux 
des Grands Seigneurs 3 par des 
Intendans fripons ; ils ont pour 
(Economes & pour Adminis- 
trateurs d’honnêtes gens qui fe 
font un plaifir de fe mêler de 
leurs affaires pour l’amour de 
Dieu , ôt d’être définterefles 
dans leur adminiftration. Ne 
jette donc point dans un tronc 
cet argent que ta bonne fortune 
te livre aujourd’hui. Garde-le 
plutôt pour toi. Peut-être en au- 
ras-tu bien-tôt befoin. D’ail- 
leurs , puifque le Doyen le def- 
tine aux Pauvres 3 il y en a une 
partie qui t’appartient. Cela 
femble en quelque façon ren- 
dre ta faute plus legere. 
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Le Diable , en me fuggerant 
ces mauvaifes réflexions , qu’il 
avoir l’art de me faire trouver 
bonnes , corrompit mon inté- 
grité. Au lieu d’entrer dans l’E- 
glife , je marchai vers la grande 
Place , où pour peu de chofe 
je convertis chez un Changeur 
mes écus en doublons ôc en 
quadruples , que je ferrai faci- 
lement dans ma poche. Je re- 
tournai enfuite au logis , où le 
Licencié m’attendoit impatiem- 
ment. Réjoüiflez-vous , Mon- 
fleur , lui dis-je en l’abordant 
d’un air gai , l’affaire en eft faite. 
Le poiflon eft dans la nafîe de‘ 
l’Hôpital. Que votre confcien- 
ce reprenne toute fa tranquil- 
lité. Je fuis ravi , me répondit- 
il, que cela foit terminé. Je t’en 
remercie. De ton côté, mon 
enfant, tu dois aufli en être bien- 
aife î car tu as part à cette bonne 
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oeuvre. J’en ai une joye infinie^ 
lui répliquai- je ; ôc fi vous avez 
le malheur de vous retrouver 
dans la peine dont je viens de 
vous délivrer , je me flatte que 
vous voudrez bien encore vous 
fervir de mon petit miniftere 
pour vous en tirer. Le Doyen 
m’aflura qu’il navoit pas une 
autre intention. Cependant 
quelques mois après fe revoyant 
un argent fuperflu allez confi- 
derable., Ôc fe Tentant tourmenté 
par Tes fcrupules, il eut recours 
à un autre moyen pour s’en af- 
franchir. 

Il acheta une grande quantité 
de livres folides , des livres 
de Morale ôc de Théologie, 
croyant par cette emplette fe 
mettre l’efprit en repos ; mais 
après avoir fait une méditation 
profonde au pied du Crucifix il 
m’appella. J’accourus à fa voix. 
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ôc remarquant qu’il étoit plus 
troublé, plus agité que jamais : 
Qu’avez-vous , lui dis-je , mon 
cher Maître ? Auriez-vous en- 
core envie de me faire avoir - 
part à quelque bonne aélion ? 
Ah! Gonzalez, me répondit-il 
en pouffant un foupir des plus 
amers, que le Démon eft fubtil ! 

Je m’imaginois l’avoir trompé, 

& c’eft lui qui m’a tendu un 
piège où j’ai donné. Je penfois 
en achetant tous ces livres , 
que la charité n’en pourroit mur- 
murer: Quelle illulion! Ces ou- 
vrages , quoi qu’excellens , me 
font inutiles. Je ne lis point. 
J’employe prefque tout mon 
tems àlapriere. Pourquoi donc, 
miferable que je fuis, ai-je fait 
un pareil achat ? Combien au- 
rois-je foulagé de pauvres avec 
l’argent que m’ont coûté ces li- 
vres, qui ne font dans ma chanï- 
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bre qu’un vain ornement. 

Ce trop charitable Doyen fe 
fentoit fi mortifié d’avoir fait une 
dépenfe qui lui paroiflbit coupa- 
ble , qu’il ne pouvoit s’en confo- 
ler. Les confidens quelquefois 
donnent de bons confeils : Mon- 
lîeur , lui dis-je , il me femble 
que votre faute n’eft pas irrépa- 
rable. Il n’y a,fauf votre meilleur 
avis j qu’à faire porter tous ces 
livres chez le Libraire qui vous 
les a vendus. Il les reprendra 
moyennant un honnête profit , 
& j’irai fur le champ porter à 
l’Hôpital l’argent que nous en 
retirerons. J’approuve ce con- 
feil , s’écria le Licencié. C’eft le 
Ciel, Gonzalez, qui vient de 
te l’infpirer, & je le veux fuivre 
tout à l’heure. 

En même tems, il m’ordonna 
d’aller chercher deux Portefaix > 
ce que je fis avec un emp relie- 
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ment dont il n’eft pas befoin dç 
dire lacaufe. Ce qui me déplut, 
c’elt que le Patron voulut venir 
avec nous chez le Libraire , qui 
etoit juftement ce vieux borgne 
qui fçavoit fi bien enfeigner les 
bonnes Penfions. Quoique les 
Marchands ne foient pas trop 
aifes qu’on leur rapporte une 
marchandée qu’ils ont vendue , 
il reprit la Tienne fort obligeam- 
ment, 8c rendit au bon Doyen 
cent cinquante écus de deux 
cens qu’il avoit reçûs dê lui , fe 
contentant du relie , tant pour 
fe dédommager d’avoir perdu 
l’occafion de fe défaire aefdits 
livres , que pour l’intérêt des 
jours qu’ils avoient été hors de 
fa Boutique. 

Je mis promptement la main 
fur les efpeces qui nous reve- 
noient. Je les ferrai dans un fac 
que nous fournit gratuitement 
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le Libraire ; & quand nous fû- 
mes dans la rue, je dis à mon 
Maître qu’il pouvoit s’en retour- 
ner au logis, où je le rejoindrois 
en peu de tems. Il me répondit, 
qu’il vouloit m’accompagner : 
Comment donc , Monlieur , lui 
repliquai-je : Eft - ce que vous 
vous déliriez de votre ferviteur? 
Le Ciel m’en préferve, repartit- 
il : Non , mon enfant , je fuis 
fur de ta fidelité. Je n’avois en- 
vie d’aller avec toi , que pour 
être témoin moi - même de ma 
viéioire ; mais puifqu’il t’a fem- 
blé que je foupçonnois ta bonne 
foi i je veux te faire voir que tu 
as eu tort. Va t’acquitter tout 
feul d’une commilîion fi agréa- 
ble à Dieu. En achevant ces 
paroles , il reprit le chemin de 
fa maifon , & je me rendis chez 
le Changeur , où je convertis 
encore mes écus en double- 
piftoles. Ma 
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Mabourfe,comme vous voyez, 
commençoit à devenir ronde- 
lette ; & dans l’efperance que 
f avois de l’arrondir bien davan- 
tage dans la fuite, j’étois le gar- 
çon d’Efpagne le plus content. 
Neanmoins un trifte événement 
trompa mon attente. Le Doyen 
peu de jours après la fcéne des 
livres , tomba malade. Il ap- 
pella les plus fameux Médecins 
de Salamanque. Ils lui donnè- 
rent des remedes, ôc il mourut. 
A peine eut-il les yeux fermés, 
que des parens qu’il avoit dans 
la Ville accoururent fort échauf- 
fés , ne doutant pas que le dé- 
funt neut laiffé beaucoup d’ar- 
gent. Ils furent étrangement fur- 
pris , de ne trouver que quelques 
écus qu’il gardoit pour entrete- 
nir fon ménage. Comme ils s’en 
plaignoient , je leur dis qu’ils ne 
dévoient pas s’en étonner, puif- 
Tome /. . K 
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que le Licentié Salablanca peç- 
fuadé > que fon fuperflu appar- 
tenoit de droit aux Pauvres , Je 
portoit lui - même exa&ement 
aux troncs des Hôpitaux. Les 
parens peu fatisfaits de la fuc- 
cefïion qu’ils avoient à recüeil- 
" lir 3 en partagèrent entr’eux les 
effets. Et comme s’ils euffent 
deviné que je m’étois payé par 
mes mains , ils me firent perdre 
plus de la moitié de mes gages. 
Ce qui étoit à rabattre fur la part 
que j’avois eue aux bonnes œu- 
vres de mon Maître. 
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CHAPITRE VIL 

EJîevanille après la mon du Doyen 
va voir V inegas, & s'engage au 
fèrvice d’un Chapelain Royal. 

A Uffitôt que je fus fur le 
pavé, j’allai voir Vanegas, 
chez qui je trouvai un Eccle- 
fiaftique Italien, qui pofledoit 
une Chapelle Royale à Sala- 
manque. Dès que je parus , le 
Chantre me dit : Mon pauvre 
Gonzalez , ma douleur fe re- 
nouvelle à votre vûë. Que je 
fuis fâché que votre bonheur 
ait duré fi peu ! J’avois placé 
ce garçon-là , pourfuivit-il en 
adreflant la parole au Chapelain 
Royal, auprès du Licencié Sa- 
lablanca qui vient de mourir. 
Cetoit une bonne condition 

Kij 
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pour ce jeune homme. C’eft 
dommage qu’il n’en ait pas joui 
plus long-tems ; car c’eft un ex- 
cellent fujet, un ferviteur zélé, 
fîdelle > & de plus , un enfant de 
bonne maifon, qui a des princi- 
pes de Belles Lettres. 

Pendant que Vanegas parloit 
de la forte , l’Italien me confi- 
deroit attentivement depuis les 
pieds jufqu’à la tête > ôt foit qu’il 
eût effectivement befoin a’un 
Laquais, foit que quelque autre 
raifon le déterminât dans le mo- 
ment à me prendre , il dit à 
Vanegas : Il me faut un domes- 
tique., ôc il ne tiendra qu’à ce 
garçon d’entrer à mon fervice. 
Le bien que vous venez de me 
dire de lui , ôt fa phyfionomie, 
me font Souhaiter de l’avoir. Il 
peut compter que par rapport à 
vous, j’aurai pour lui beaucoup 
de conlïderation. Je me ferai un 
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plaifir de cultiver fon efprit moi- 
même , ôc d’y faire germer les 
femences de Littérature qu’il a 
déjà. Je lui ofii*e les mêmes ga- 
ges qu’il avoit chez le Doyen, 
& je crois qu’il ne perdra pas au 
change. Qu’il fe confulte donc 
là-deflus ; & fi cela lui convient, 
vous fçavez où je demeure, vous 
me l’en voyerez. A ces mots,qu’il 
prononça d’un tonde voix plein 
de douceur, il embraflaVanegas, 
& fe retira. 

Hé bien, me dit le Chantre 
lorfque nous fûmes feuls : com- 
ment vous fentez-vous affeêlé de 
la proposition que l’on vient de 
vous faire , & du perfonnage qui 
vous l’a faite ? Cet Ecclefiafti- 
que , lui répondis-je , me paroît 
un homme de bien. Penfez-vous 
que je fiffe mal d’accepter la 
_ place qu’il me préfente ? Hé ! 
mais , reprit-il mon ami , je ne 
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eonnois ce Prêtre que depuis 
quelques jours. Je fçais que c’eft 
un vieux Bachelier Calabrois , 
qu’il eft Chapelain Royal dans 
cette Ville , 6c qu’il pafle pour 
un Bénéficier fort à fon aife. 
C’eft tout ce que je puis vous 
en apprendre. Quoiqu’il foit Ita- 
lien, ôt qu’il porte une face équi- 
voque , il peut être un fort hon- 
nête homme. Au refte , conti- 
nua-t’il , vous devez fans balan- 
cer prendre le parti de le fervir. 
Que rifquez-vous ? Si vous n ê- 
tes pas content de lui , vous le 
quitterez. Les Laquais ne font 
point des Efclaves. Si leurs Maî- 
tres ont le pouvoir de les chaf- 
fer lorfquil leur en prend fan** 
taifie , ils peuvent de leur côté, 
quand il leur plaît , abandonner 
leurs Maîtres. Vous raifonnez à 
merveilles, dis - je au Seigneur 
yanegas , 6c je fuis prêt à me 
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i confacrer au fervice de ce Cha- 
i pelain Royal. J’ai un preflenti- 
i ment qu’il me corifolera de la 
i perte de mon dernier Maître. 

Dès le jour fuivant, le Chan- 
i tre me conduifit chez le Bâche- 
i lier , qui me reçut d’un air de 
i bonté dont je fus ravi. Il me 
donna de nouvelles affurances, 
qu’U auroit un foin toutj>arti- 
culierde m’enfeigner les Belles 
Lettres. Vanegas qui m’aimoit, 
fut fenfible aux bons fentimens 
que le Chapelain témoignoit 
avoir pour moi. Il l’en remercia 
pour fon compte , & s’en alla, 
perfuadé que jeferois aufîibien-là 
que chez le Licencié. Je penfois 
lamême chofé, ou plutôt je trou- 
vois mon nouveau Maître enco- 
re plus digne que l’autre de mon 
attachement. SileDoyemdifois- 
je,étoit un Prêtre vertueux,celut- 
ci ne le paroît pas moins. Je m’en 
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fie à fon air pâle & mortifié. 
D’ailleurs , je crois qu’il a plus 
d’efprit 6c d’érudition. Le Cala- 
brois en effet en avoit infiniment 
davantage. Aufii paffoit-il la moi- 
tié de la journée , ôc quelquefois 
une partie de la nuit dans fa Bi- 
bliothèque, qui étoit compofée 
de toute forte de livres. Il avoit 
été Moine dans je ne fçai quel 
ordre , 6c Regent de Philofo- 
phie. C’étoit un homme des plus 
fçavans. 

Au refte, fonDomeftique, de 
même que celui du Doyen, ne 
confiftoit qu’en une vieille Gou- 
vernante , un Cuifinier , ôc moi, 
6c il ne faifoit pas une plus gran- 
de dépenfe , quoiqu’il eût la ré- 
putation d’être plus riche. Il ne 
portoit pas fon argent dans les 
troncs des Hôpitaux, il fe con- 
tentoit , en Portant d’une Eglife, 
de jetter une poignée de mara- 

vedis 
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vedis aux Pauvres qui fe trou- 
voient à la porte. Mais ce que 
je n’approuvois pas , c’eft qu’il 
diftribuoit lès aumônes avec tant 
d’éclat , qu’il fembloit les vou- 
loir faire à ce que perfonne n’en 
ignorât. A cela près , on l’auroit 
pris pour un Saint. Il marchoit 
avec gravité , les yeux attachés 
à terre , ôtfonvifageprèchoitla 
mortification. 

Il ne manqua pas , ainfi qui! 
l’avoit promis, d’avoir de grands 
égards pour moi. Sitôt qu’il 
m’eut interrogé fur les Belles 
Lettres , &: qu’il vit que j’en 
avois les premiers élemens , il 
en marqua autant de joye que 
s’il eût été mon pere, & me dit 
d’un air affectueux, cju’il me re- 
gardoit comme fon eléve : oüi; 
mon enfant, continua-t’il d’un 
ton de voix animé , tu as d’heu- 
reufes difpofitions. Je me charge 
Tome L L 
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de toi. J e te poufferai. Ce feroit 
un meurtre de laiffer vieillir dans 
la fervitude, un homme né pour 
faire du bruit dans le monde par 
fon génie. 

Il accompagna fes belles pro- 
meffes de quelques ambraffades, 
pour me montrer qu’il parloit de 
l’abondance du cœur. J’étois fi 
pénétré de fes bontés excefiives, 
que je ne pus m’empêcher d’aller 
trouver Van egas , ôc de lui faire 
part de ma joye 5 mais au lieu 
d’applaudir au compte fidelle 
que je lui rendis des témoigna- 
ges d’amitié que. je recevois de 
mon nouveau Maître , il devint 
fombre ôcrêveunQu’avez-vous, 
lui dis-je Ml femble que vous 
foyez affligé du rapport que je 
vous fais. Eft-ce que vous vous 
repentiriez d’avoir fait mon bon- 
heur ? Quelle peut être la caufe 
d’un pareil changement ? Je fuis 
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i toujours le même à votre egard, 
i ' répondit le Chantre , Ôc vous ne 
[« ferez jamais auffi heureux que je 
:f le fouhaite. Pourquoi donc , lui 
répliquai-je , gardez-vous un fi- 
f lence chagrin , en apprenant les 
bontés qu’a pour moi le Bâche- 
ji lier. On diroit quelles vous font 
i de la peine. 

f Mon ami V anegas n’ofoit me 
ï découvrir fa penfée , ôc j’étois 

h fort éloigné de la deviner. 

I Neanmoins je le preffai tant de 
i s’expliquer là-deflus,Ôc de ne me 
g rien celer , qu’il reprit ainfi la 
5 parole : Je ne fçai fi je dois me 

II réjouir de vous avoir procuré 
j la condition dont vous êtes fi 
i fatisfait. Helaslje crains d’avoir 

innocemment expofé votre jeu- 
! neffe aux attentats d’un homme 
vicieux. Toutes ces démonftra- 
tions d’amitié du Calabrois me 
paroifient outrées , ôc par con- 
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fequent me font fufpe&es. Ce- 
pendant , ajouta-t’il, comme en 
le reprenant, il fe peut faire que 
je m’allarme mal à propos , Ôc 
que ma crainte offenfe la vertu 
du Bachelier. D’ailleurs tout 
jeune que vous êtes , vous avez 
allez de jugement , ôc d’affez 
bons yeux pour voir l’hypocrite, 
fi c’en elt un , au travers de fon 
mafquç. 

• Je neus pas befoin que le 
Chantre m’en dît davantage , ôc 
rappellant alors dans ma mé- 
moire certains difcours que j’a- 
vois entendu tenir dans la pen- 
fion de Canizarez, je m’en re- 
tournai chez mon Italien l’ef- 
prit prévenu contre lui, ôc plus 
difpofé à empoifonner fes bon- 
nes allions , qu’à faire grâce à 
fes mauvaifes. Je me tins avec 
lui fur mes gardes î ôc comme 
dans la prévention où jetois 
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il n’avoit pas en moi un Juge fa- 
vorable , j’interprétois tout à fon 

- defavantage. Les paroles obli- 
geantes qu’il ni adrefîoit , aug- 
mentoient ma défiance ; & les 
regards qu’il jettoit fur moi , 
quoique dans le fond feut-être 
purs & défintereffés , me pa- 
roiffoient coupables. Un jour 
que j’étois avec lui dans fa Bi- 

- bliotheque , il prit un Virgile 
qu’il ouvrit 5 puis me le donnant, 
il me dit : Eftevanille , voyons 
un peu , fi tu me rendrois bien 
cette églogue en Efpagnol. Par 
hazard, ou autrement, l’églogue 
étoit jufïement celle qui com- 
mence par ce Vers : 

Formofum paftor Cofidon Ardebat Alexini 

Je l’avois entendu expliquer au 
College. Jela fçavois même par 
cœur. Je n’eus pas beaucoup de 
peine à la traduire en Caftilian* 
mais tandis que j’en faifois la 


Digitized by Google 


1 


126 Hist. d’Estevanille. 
verfion avec le plus d’éleganee 
qu’il m’étoit poftible , le Cala- 
brois pour me témoigner com- 
bien il étoit content de moi 3 
me donnôit de petits coups fur 
l’épaule , me droit doucement 
les oreilles * & me pinçoit les 
joües. Cela me parut férieux ; 
6c me croyant dans un péril où 
je n’étois peut-être pas , je m’en- 
fuis , 6c laiflai-là ce vieux Co- 
riaon. 
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CHAPITRE VIII. 

Eftevanille -part pour Madrid ; 
de la rencontre quil fit en che- 
min , & quelle en fut la fuite. 

J ’Avois tant de fois enten- ' 
du parler de Madrid com- 
me d’une merveille du monde, 
quil me prit envie d’y aller, 
pourvoir 11 ce qu’on m’en avoit 
ait étoit véritable. Je me trou- 
vois en état de faire gracieufe- 
nient ce voyage , & de paroître 
dans cette fameufe Ville fous 
une forme plus honorable que 
celle de Laquais. Je me flatois 
qu’un garçon qui fçavoit paf- 
fablement bien écrire , Ôc qui 
ne manquoit pas d’efprit , feroit 
infailliblement fa fortune à la 
Cour , foit en s’attachant à 

L iiij 
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quelque Grand Seigneur , foit 
en fe glilîant parmi les Commis 
des Secrétaires d’Etat. Enfin 
rempli de la bonne opinion 
que j’avois de mon mérite , j’a- 
chetai un petit mulet pour me 
rendre plus noblement à Ma- 
drid, ôc je partis un matin avant 
le lever du Soleil. 

Je pris le chemin de Pena- 
randa, où j’arrivai heureufement 
fur la;fin de la journée. Mais il 
n’en fut pas de même le lende- 
main. A l’entrée de la Caftille 
vieille , je vis deux routes qui 
m’embarraflerentj & n’apperce- 
vant perfonne qui pût m’enfei- 
gner celle que je devois fuivre* 
je fus obligé de m’en remettre 
au hazard. L’une conduifoit à 
la Ville d’Avila, & l’autre à Se- 
govie. J’enfilai la derniere pour 
mes péchés , comme vous allez; 
l’entendre. Il me fallut paffeç 
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entre deux montagnes par un 
chemin capable d’effrayer un 
Voyageur , même fans argent. 
Si j’euffe connu le Pays , j’au- 
rois pu éviter , par un détour 
ce dangereux paffage , qui ne 
pouvoit-être tenté que par ceux 
quienignoroientle péril. Outre 
qu’il étoit coupé de précipices, 
on découvroit de diftance en 
diftance , au pied des monta- 
gnes j des ouvertures que je ne 
regardois pas fans effroi. 

A chaque inftant je m’atten- 
dois à voir fortir de ces affreu- 
fes cavernes des hommes armés 
d’épées , de poignards ou d’ef- 
copettes , & cesphantômes de 
mon efprit troublé, me faifoient 
trembler de tous mes membres- 
Je craignois de laiffer dans ce 
redoutable lieu le bien des Pau- 
vres avec ma vie , ôc frappé d’u- 
ne fi jufte crainte , j’implorois 
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l’afliftance du Ciel , fans faire 
réflexion que je méritois moins 
d’en être fecouru qu’abandon- 
né. Il me le fit bientôt connoî- 
tre. Deux hommes , comme 
vomis par une de ces cavernes , 
s’offrirent fubitement à mes 
yeux, Ôt firent glacer mon fang 
dans mes veines par leur air 
effrayant, auflibien que par de 
larges coutelas qu’ils portoient. 
Ajoutez à leur horrible afpeél 
qu’ils éwient à demi-nuds , ôc 
que la peur qui. groflit ordinai- 
rement les objets , me les fai- 
foit paroître d’une grandeur 
énorme. 

Ces deux nouveaux enfans. 
de la Terre vinrent me barrer 
le paflage en fe préfentant de- 
vant mon mulet , ôc le chapeau 
à la main , me demandèrent 
l’aumône d’une maniéré qui ne 
permettoit pas de la refufer* 
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L’a&ion humiliante à laquelle 
ils s’abaifloient ne leur faifoit 
rieji perdre de leur mine épou- 
vantable. Je leur jettai quel- 
ques pièces de menue mon- 
noye que j’avois dans mes po- 
ches & dont on m’avoit con- 
feillé à Penaranda de me munir , 
pour n’être pas- oblige fur la 
route de montrer de l’or, à cau- 
fe des inconveniens qui pou- 
. voient en réfulter. Mais les 
deux Mandians ; bien loin de 
fe contenter de fi peu de chofe, 
faifirent la bride de mon mulet, 
ôc me déclarèrent que je n’en 
ferois pas quitte à fi bon mar- 
ché. Mon jeune Seigneur , me 
dit l’un des deux , en me faifant 
vuider malgré moi les étriers , 
& tomber afiez rudement, nous 
allons voir fi votre bourfe eft 
bien garnie. Ils prirent la peine 
de me foiiiller partout , & de 
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m’enlever plus de cent pifloleS; 
Ces voleurs remarquant que 
j’étois plus mort que vif , me 
p rote lièrent pour me raffurer , 
qu’ils ne me feroient aucun mal: 
ce qui ne laiffa pas de difïiper 
une partie de ma frayeur. 

A peine cette expédition fut- 
elle achevée , que de la même 
caverne d’où j’avois vû venir 
les fripons qui m’avoient volé , 
il fortitune foixantaine , pour le 
moins., d’hommes & de femmes* 
les uns à pied , les autres fur des 
mules ou fur des ânes î & tous 
ces honnêtes - gens enfemble 
compofoient une troupe de Bo- 
hémiens des plus formidables. 
Les hommes portaient des col- 
lets tailladés , avec des habits 
qui ne leur couvroient pas la 
moitié de la peau, tant ils étoient 
déchirés. Pour les femmes , les 
unes allez bien habillées étoient: 
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bizarrement parées de médail- 
lés , de coliers ôc de brace- 
lets î ôc les autres vêtues d’une 
limple chemife de la ceinture 
.en haut, avoientla gorge ôc les 
épaules découvertes avec un 
air d’immodeftie très-convena- 
ble aux perfonnes de cette ef- 
pece. Ces deux Bohémiens, qui 
avoient li bien nettoyé mes 
poches , réordonnèrent , fous 
peine de la vie, d’aller avec eux 
joindre leurs Camarades qui 
défiloient deux à deux. Nous 
fortîmes des montagnes à trois 
ou quatre cens pas de-là 3 pour 
entrer dans une plaine ou nous 
tirâmes vers un bois épais , au 
milieu duquel il y avoit une 
fontaine d’une très-belle eau. 

Nous fîmes alte dans cet 
endroit, que j’aurois trouvé fort 
agréable , li j’eulfe été en meil- 
leure compagnie. Ces MelTieurs 


/ 


Digitized by Google 



,i34 Hist. d’Estevanille ; 
commencèrent par étendre fur 
l’herbe des morceaux de vian- 
de Ôc de pain dont ils étoient 
pourvus abondamment , aufïi- 
bien que de vin qu’ils portoient 
dans des callebaffes* comme les 
Pèlerins de faint Jacques. Il me 
fallut boire ôc manger avec eux 
en dépit que j’en euffe î car li- 
tôt que je témoignois la moin- 
dre répugnance à faire ce qu’ils 
défiroientj ils mettoientla main 
fur leurs fabres , ôc par-là me 
rendoient plus fouple' qu’un 
gand. Je pouffai la docilité juf- 
qu’à fouffrir qu’on m’ôtât mon 
habit j qui étoit d’un très-beau 
drap tout neuf, pour me revêtir 
d’un habillement de Bohémien. 
Ils en avoient toujours dans leur 
bagage quelques-uns qu’ils fai- 
foient endoffer par force aux 
jeunes gens qui avoient le mal- 
heur de les rencontrer. 
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Les hommes ôc les femmes, 
après un repas de trois ou qua- 
tre heures , fe mirent à former 
des danfes plus libres que gra- 
cieufes. Ils étoient tous en train 
de fe divertir , ôc ils fe propo- 
saient de palier la nuit dans ce 
bois , quand deux de leurs com- 
pagnons , qui s’étoient écartés , 
vinrent troubler la fête * en leur 
annonçant qu’une brigade d’Ar- 
chers de la Sainte Hermandad 
étoit à trente pas d’eux. Les 
moins courageux de la Troupe 
ne furent point allârmés de cet- 
te nouvelle , ôc fe croyant fu- 
perieurs à leurs ennemis , ils fe 
préparèrent à les bien recevoir. 
Véritablement une feule Bri- 
gade de la fainte Confrairie eut 
éré trop foible pour battre tant 
de Bohémiens , qui pour la plu- 
part étoient vaillans ôc vigou- 
reux î mais au moment qu« 
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ceux-ci , méprifant le petit nom- 
bre des Archers , marchoient à 
eux pour les attaquer 3 une fé- 
condé troupe de Confrères de 
la fainte Hermandad arrivant 
d’un autre côté , vint fondre 
fur ces Voleurs ôc les mettre en- 
tre deux feux. Alors les Bohé- 
miens perdant l’envie de faire 
face à l’ennemi 3 ne fongerent 
plus qu’à lui échapper par une 
prompte fuite. 

Je me fauvai avec eux 3 fans 
fçavoir ce que je faifoisôc com- 
me fi je n’euffe pas plutôt du 
me réjoüirden’être plus en leur 
pouvoir. Les Archers nous 
pourfuivirent fi vivement , qu’ils 
nous arrêtèrent prefque tous, 
ils nous lièrent avec des cor- 
des qu’ils avoient apportées 
pour cet effet , ôc nous ayant 
partagés en deux bandes > ils 
en conduifirent une à Segovie 

ôc 
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&. l’autre à Avila. Il eft bon 
d’apprendre au Leêieur ,,que les 
Corregidors de ces deux Villes, 
informés qu’une troupe nom- 
breufe de Bohémiens voloit 
impunément dans le Pays , 6c 
même 'alfaflinoit les Voya- 
geurs , avoient envoyé à leurs 
trouffes chacun une Brigade 
d’Archers de la fainte Con- 
frairie , lefquels avoient fi bien 
pris leurs mefures,qu’ils s’étoient 
trouvés tous en meme teins dans 
le Bois. 

J’étois de la bande des mife- 
rables qu’on menoit à la Ville 
d’ Avila. Nous n’y fûmes pas 
plûtôt arrivés qu’on nous en- 
ferma dans des cachots noirs y 
en attendant qu’on nous rendît 
bonne 6c brieve juftice. Le 
Corregidor , Juge expeditif , 
vint dès le jour fuivant nous in- 
terroger dans les Prifons , 6c 
Tome L M 
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mon heureufe étoile voulut 
qu’il commençât par moi. Il 
fut d’abord frappé de ma jeu- 
nefle : Malheureux 3 me dit-il , 
tu fais de bonheur un mauvais 
métier. Monfeignèur , lui ré- 

E ondis-jeaflez froidement jl’ha- 
it ne fait pas le Moine. Quoi- 
que je porte l’uniforme des Bo- 
hémiens , Je puis vous afiurer 
que je ne fuis pas de leur com- 
pagnie. A d’autres y répliqua le 
Corregidor ; & fans daigner 
entendre ce que j’avois à dire 
pour ma défenfe a il pafla aux 
Plafonniers qui étoient avec 
moi dans le même cachot. Il 
leur demanda s’ils étoient du 
nombre des Bohémiens qui 
avoient été pris dans un Boi» 
par les Archers de la fainte Her- 
mandad. Ils répondirent qu’oüf, 
jugeant bien qu’il ne leur fer- 
viroit de rien de foutenir le 
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côntraire. Le Juge borna l’in- 
terrogatoire à cette demande > > 
fît écrire leurs noms le mien 
par un Greffier qui Taccom- 
pagnoit, & fortit en nous difant: 
qu’il ne nous laifîeroit pas lan- 
guir dans les fers , & que dans 
deux heures tout au plus tard , 
il nous feroit fçavoir notre 
fort. 

Quand je vis que ce Miniffie 
de la Juffice alloit prononcer 
mon arrêt , je lui adrefîai ces 
paroles à haute voix : Monfei- 
gneur , prenez garde , s’il vous 
plaît , à ce que vous ferez. Ne 
confondez pas l’innocence avec 
le crime. Bien éloigné d’être du 
nombre de ces fripons de Bo- 
hémiens , je vous déclare qu’ils 
m’ont volé mon argent , mes 
hardes & mon mulet , & qu’ils 
m’ont revêtu, en dépit de moi, 
du maudit habillement que je 
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porte. Le Corregidor lit fi peu 
d’attention à cette apoftrophe t 
qu’une heure après le Greffier 
revint dans notre cachot : Où 
eft le Seigneur Eftevanille Gon- 
zalez } dit-il, en entrant d’un air 
gai? Le voici m’écriai-je , m’i- 
maginant qu’il venoit pour me 
délivrer. Qu’avez-vous à lui ap- 
prendre? Une bonne nouvelle,, 
me répondit-il 5 ôt pour laquelle 
pourtant je ne lui demande rien, 
non plus que pour les frais de fon 
Procès * qui vient d’être juge 
définitivement.Il eft condamné, 
ajouta ce mauvais plaifant , à 
monter l’efcalier , & à donner 
des bénédi étions au Peuple avec 
les talons* 

Le ton railleur du Greffier * 
& les exp reliions égayées dont 
il fe fer voit , pour m’annoncer 
qu’on m’alloit pendre , me firent 
croire d’abord qu’il ne parloir 
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pas férieufement ; mais la lec- 
ture qu’il nous fit enfuite de 
l’arrêt qui nous condamnoit à 
ce fupplice , tous les Bohémiens 
& moi- j ne me permit plus de 
douter de mon malheur. Je 
m’affligeai alors fans mefure. Je 
fondis en pleurs ,• ôc le cachot 
retentit de mes plaintes & de 
mes lamentations. Puis m’adref- 
fànt aux Bohémiens:: Pourquoi, 
leur dis-je ,• médians que vous, 
êtes , ne fauvez-vous pas un 
homme dont vous eonnoiflez 
l’innocence? Vous le pouvez, 
en déclarant au Corregidor que 
je ne fuis point de votre trou- 
pe. Que gagnerez-vous en fouf- 
frant que je périife avec vous ? 
En faifant ce reproche à ces 
fcelerats , je m’imaginois les 
attendrir ôc les obliger à porter 
un témoignage à ma décharge; 
mais au lieu de me rendre cette 
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juftice , ils fe mirent tous à rire 
de ma frayeur ôc à fe moquer 
de moi. 

Le Greffier après avoir oui 
le difcours que je venois de te- 
nir, ôc qu’il ne fit pas femblant 
d’ècouter ,~me prit par la main 
ôc me mena dans une falle où 
il y avoit un Religieux de l’Or- 
dre de S. François , qui n’étoit 
pas venu là pour rien. Tenez , 
rere , dit-il au Moine , com- 
mencez par ce jeune homme. 
Confeffez-le ôc le difpofez à 
partir pour l’autre monde. Je 
me jettai aux pieds du Corde- 
lier, en implorant à haute voix 
fa proteôlion , ôc je lui fis un rap- 
port fidelle de ce qui s’étoit 
paffé entre les Bohémiens ôc 
moi. Ce que le Greffier ayant 
entendu , fe retira fans dire un 
feul mot , ôc me laiffa dans la 
falle avec le Confeffeur ôc le 
Bourreau. 
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1: Mon ami y me dit le Reli- 

c - gieux , fi l’avanture que vous ve- 
nez de me conter eft véritable , 
je juge par-là que vos iniquités 
t: ont attiré fur vous la colere du 

Ciel ; car la Jûftice divine fe 
3 fert fouvent de la Juftice 
humaine pour punir les pé- 
( cheurs. Ainfi , bien loin de 
murmurer contre le Jugement 
; qui vous condamne à mourir , 6c 
qui vous paroît injufte , vous 
devez le regarder comme un 
> châtiment que vous n’avez que 
! trop mérite. Employez ‘ donc 
bien le peu de momens qui 
vous relient à vivre. Confeflez 
î vos péchés ôc demandez -en 
'pardon à Dieu. * . 

Quelque chofe que pût me 
repréfenter le Coraelier 3 j’a- 
vois bien de la peine à me ré- 
foùdre à fauter le folié. Cepen- 
dant ce faint Religieux nepar- 



144 Hist. d’Estevanille ; 
gnoit rien pour me procurer 
une bonne mort. Il m’y exhor- 
toit d’une maniéré pathétique 
ôc con-folante , en mêlant aux 
larmes que m’arrachoit le re- 
gret de périr , celles que l’inté- 
rêt de mon falut lui faifoit ré- 
pandre. En un mot , il s’y prit 
de tant de façons qu’il me tou- 
cha. Je fentis tout à coup naître 
dans mon ame un repentir lin- 
cere de mes fautes. Je gémis, je 
foupirai de douleur en me ref- 
fouvenant des vols que j’avois 
faits à Murcie ôt à Salamanque. 
Enfin je fentis que la nature fe 
foumettoit peu à peu à l’humi- 
liation profonde qui la mena- 
çoit. Je me trouvai digne du tré- 
pas ignominieux quim’attendoif. 

J’étois donc abandonné à 
toute ma mauvaife fortune , & 


prêt à me rendre à la Place pu- 
blique pour y danfer en l’air 

quand 
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quand le Corregidor entra dans 
la falle avec le Greffier & un 
des Bohémiens prifonniers : 
Bere , dit-il au Moine r laiffez- 
la le jeune homme que vous 
exhortez à la mort. Il en fera 
quitte pour la peur. Tous les 
honnêtes gens avec lefquels il 
a ete pris dépofent qu’il n’eft 
point du nombre de leurs con- 
freres, quoiqu’il en ait l’habit.- 
11 ne ferait pas jufte qu’il per-: 
dit In vie pour setre trouve in- 
volontairement avec eux. Mais; 
ajoiitart-ü comme les 'habitait* 
a Avila le font une grande fête- 
de voir expédier aujourd’hui 
quelqu un de ces voleurs , en 
voilà un que je vous livre pour 
repondre à leur attente. Après 
avoir prononcé ces paroles , le : 
Corregidor fortit en m'ordon- 
nant de le fuivre. J’obéis & cé- 
dai volontiers ma place au Bo- 
Tome 1 . jsj 
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hemien , qui étoit'juftementun 
des deux fripons qui m’avoient 
raflé mes doubles-piftoles. Il fe 
mit à genoüil devant le Reli- 
gieux, qui le confefîa & le con- 
duilit au fupplice. 

Pour moi , lorfque j’eus fuivi 
le Corregidor dans une autre 
chambre , ce Juge s’apperce- 
vant que lepaflage de la crainte 
à la joye m’a voit troublé les 
fens ,. me fit donner du vin , & 
quand je lui parus un peu reve- 
nu de ma frayeur ,. il me dit 
que j’étois libre. En même-tems 
on m’ouvrit * par fon ordre, les 
portes de la prifon , d’où je 
îortis fans mon argent , fans 
mes hardes & fans mon mulet , 
qui paflerent des mains des Bo- 
hémiens dans celles de la Jufti- 
ce. 
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CHAPITRE IX. 

De la confilation quil reçut aie 
finir des pri fin s d Avila ; eir 
comment étant arrivé d Ma- 
drid il trouva une nouvelle 
condition . 

D ’Abord que je fus dans 
la rue 3 l’habit que je por- 
tois m’attira quelques huees 3 
aufquelles je fis peu d’atten- 
tion. Je ne fentois que le bon- 
heur d’être délivré des Bohé- 
miens & du Corregidor. Pour 
en rendre à Dieu de très-hum- 
bles grâces , j’entrai dans une 
Eglife ôc me retirai dans un 
coinjOÙ jememisenpriere. J’é- 
tois encore fi occupé du péril 
que je venois de courir , que 
je priois de bon cœur. Je pro- 

N ij 
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mettois au Ciel de changer de 
vie , & j’étois fi contrit , que 
j’accompagnois cette promette 
de grands coups de poings dont 
je me frappois la poitrine. 

Je croyois n être vû de per- 
fonne ? mais un vieux Bour- 
geois d’Avila , qui difoit fon 
rofaire à quelques pas de moi, 
m’obfervoit. Il fut tellement 
édifié de ma ferveur , qu’il vou- 
lut me parler. Pour cet effet , 
il alla m’attendre à la porte de 
l’Eglife , & me joignant lorf- 
que je fortis : Jeune homme , 
me dit-il , vous me paroiffez 
étranger dans cette Ville ? ôc 
s’il eft permis de juger fur les 
apparences , je ne vous crois 
pas dans une heureufe fituation. 

A ces paroles , qui me firent 
foupirer , j’envifageai le V ieiU 
lard d’un air trille , Ôc comment 
çai à pleurer, fans pouvoir lui 
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repondre. Il fut pénétré de la 
douleur dont il me voyoit faifi î 
ôt fouhaitant d’en fçavoirla cau- 
fe : Mon enfant , continua-t’il , 
vous êtes dans un état violent. 
Apprenez-m’en le fujfet.Ne crai- 
gnez point de vous ouvrir à moi. 
J’aime les perfonnes vertueufes. 
J e vous crois un homme de bien. 
Je m’intereffe pour vous. 

La parole me revint à ce dis- 
cours , qui fembloit m’offrir une 
reffource dans ma mifere : Sei- 
gneur , lui dis-je , puifque fans 
me connoître, vous êtes allez 
bon pour prendre quelque part 
à ma deftinée * je dois par re- 
connoiflance ne vous rien ca- 
cher. Quand je vous aurai inf- 
truit de mon infortune , vous 
conviendrez que je fuis fort à 
plaindre. Alors je lui racontai 
mon hiftoire qui l’attendrit , & 
lorfqu’il l’eut toute entendue > il 

Nij 
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m’embrafla, en me difant la lar- 
me à l’œil , qu’il étoit fenfible- 
ment touché de l’épreuve à la- 
quelle le Ciel réduifoit ma ver- 
tu. Après quoi , voyant que je 
n’avois point d’autre azile que 
l’Hôpital, ce charitable Bour- 
geois m’emmena chez lui , ôc 
m’y retint huit jours , pendant 
lefquels il me fit habiller. En- 
fuite comme mon deffein étoit 
toujours d’aller à Madrid , il m’y 
envoya par la voye des Mule- 
tiers avec vingt piftoles dont il 
me fit prefent , ôc une lettre de 
recommandation pour un Or- 
phévre de fes amis , nommé Lez- 
cano. Ce petit fecours , dont je 
ne manquai pas de remercier la 
Providence , fut pour moi une 
grande confolation 5 ôc la vûë 
admirable de la Capitale,acheva 
de me faire oublier l’avanture 
des Bobemiens. 
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Etant arrivé à Madrid j mon 

Î >remier foin fut de porter ma 
ettre à l’Orphévre, qui Payant 
lûë avec attention , me lit cent 
civilités 3 & promit de s’em- 
ployer pour moi ? mais il ne 
m’offrit a ni fa table 3 ni un lo- 
gement dans fa maifon. A quoi 
pourtant je m’étoisbien attendu. 
Heureufement fon ami m’avoit 
mis en état de vivre quelque 
tems à l’Auberge , ôc j’efperois 
que je ne tarderois pas à faire 
quelque utile connoilfance. Je 
palfai près d’un mois à parcourir 
cette belle Ville , & à voir tou- 
tes les curiofités qu’on y admire. 
Je prenois aufli plaifir à fréquen- 
ter le Palais de nos Rois , & à 
conliderer ce grand nombre de 
Seigneurs qui s’y rencontrent 
ordinairement. Neanmoins en 
fatisfaifant mes defirs curieux , 
je ne laiflois pas de vifiter fou- 
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vent Lezcano pour le faire fou- 
venir de moi. lime recevoir tou^ 
jours fort bien , ôc m’affuroit 
qu’il ne m’oublioit pas. Encore 
un peu de patience , me difoit-? 
il ; je vous placerai dans quelque 
maifon où vous ferez comme le 

Î )oiiTon dans l’eau» Cependant 
es jours s’écouloient , ôc mon 
argent à vue d’œil tiroit à fa fin. 
Mais au lieu de m’en chagriner* 
je repetois fans cefie ces pa- 
roles du Licencié Salablanca : 
Les befoins futurs ne doivent 
pas nous inquiéter. Je comptois 
donc trop fur la Providence 
pour craindre l’avenir * ôc j’é- . 
prouvai bientôt en effet qu’elle 
ne m’avoit point abandonné. 

La première fois que je revis 
mon Orphévre * il me dit : Vous 
ne pouviez venir ici plus à pro- 
pos. Je vous allois chercher* 
pour vous apprendre que je 
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Vous ai enfin trouvai une con- 
dition telle que je vous l’ai pro- 
mife. Dès demain vous aurez 
pour Maître Don Enrique de 
Bolagnos , bon Gentilhomme > 
vieux garçon, riche , ôc Cheva- 
lier de l’Ordre de S. Jacques. 
Il eft un peu Mifantrope. Ce 
qui fuppolè un homme droit, 
ôc plein de franchife. Etant fage, 
Ôc rangé , comme vous l’êtes , 
vous lui conviendrez à merveil- 
les. Il ne fait point d’ordinaire 
chez lui , ôc n’a qu’un domefti- 
que, auquel il donne cent écus 
de gages , ôc fix reaux par jouç 
pour fa nourriture. De plus, il 
eft très - généreux. Après quel- 
ques années de fervices , vous 
verrez qu’il vous récompenfera 
li bien , que vous aurez tout lieu 
d’être content de fa reconnoif- 
fance. 

Je fis là- deffus les remerci- 
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mens que je devois à Lezcano, 
qui me mena le lendemain au 
lever de Don Enrique. Ce Che- 
valier qui étoit un homme de 
quarante ans, de bonne mine, ôc 
des mieux faits , demeuroit dans 
une grande maifon, où il occu- 
poit un bel appartement bien 
meublé. Lorfque je fus en fa 
préfence , il me regarda fixe- 
ment , & dit enfuite à mon con- 
duéteur : Ce garçon que vous 
m’amenez a une phyfionomie 
qui s’accorde allez avec l’éloge 
que vous m’avez fait de lui ; 
mais quand il ne l’auroit point, 
ajouta-t’il, cela ne m’empéche- 
roit pas de le recevoir aveuglé- 
ment de votre main. 
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CHAPITRE X. 

Gonzalez gagne F amitié de Don 
Enrique, qui lui montre un Re- 
giftre fecret qu'il gardoit dans 
fa Bibliothèque . 

D On Enrique de Bolagnos 
devint donc mon quatriè- 
me Maître. Ce Chevalier pafloit 
la matinée à lire dans fon cabi- 
net, 6c fortoitfur le midi pour 
aller dîner en ville , d’où il ne 
revenoit qu’à dix ou onze heures 
du foir; de forte que j’étois un 
domeftique des plus defœuvrés. 
Nétoyer fes habits , ôc tenir fa 
chambre propre, c’étoit-là toute 
mon occupation. Il n’attendoit 
que cela de moi. Aufli j’em- 
ployois l’après-dînée toute en- 
tière à courir , à faire des con- 
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noiflances , ôc à me divertir. J’a- 
vois foin feulement de me reti- 
rer au logis avant lui ; fi bien 
qu’à mon retour me trouvant 
prêt à le fervir , il étoit très- 
fatisfait de fon nouveau laquais. 
Il me le faifoit allez connoître 
par fes actions. Il ne dédaignoit 
pas de m’entretenir familière- 
ment ; ôc comme je le réjoüilfois 

Ï >ar le récit qu’il m’obligeoit à 
ui faire de ce que j’avois vu 
dans la journée, infenfiblement 
il prit de l’amitié pour moi. 

J’avois remarque qu’entre les 
livres qu’il lifoit ordinairement, 
il y en avoit un gros qu’il feuil- 
leton tous les foirs avant qu’il fe 
couchât. Il écrivoit dedans quel- 
ques lignes ôc en effaçoit d’au- 
tres î enfuite il l’enfermoit juf- 
qu’au lendemain à la même heu- 
re. Cela m’infpira un violent 
delir de Ravoir de quoi ce livre 


Dit 
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traitoit ; ôc ma curiofité devint II 
■vive, que ne pouvant y rélifter, 
j’ofai demander àDonEnrique, 
quel étoit ce gros volume quil 
ne lifoit que le foir , & qu’il fem- 
bloit affeéler de tenir caché dans 
là Bibliothèque. Il fourità cette 
queftion, bien loin de s’offen- 
fer de la liberté que je prenois, 
6c me répondit: Je te pardonne 
l’envie que tu as d’apprendre ce 
que c’eft que ce livre myfte- 
rieux, ôc je veux bien, mon ami, 
te donner cette fatisfaétion. C’eft 
un manufçrit, continua-t’ifqui 
eft mon Ouvrage. J’ai employé 
près de .dix années à le compo- 
ser pour mon utilité particu- 
lière. 

A ces mots , il alla ouvrir fa 
Bibliothèque , d’où il tira le vo- 
lume 5 ôc me le donnant à feuil- 
leter : Tien , Gonzalez, pour- 
fuivit-il,tuyois la lifte de me* 
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amis. Ce livre , tout gros qu’il 
eft, ne contient que leurs noms, 
& les époques de notre amitié. 
O Ciel! m’écriai-je , eft-il pofïi- 
ble, Monfieur, que vous ayez 
le bonheur d’avoir fait tant d’a- 
mis ? Mais,a joutai- je un moment 
après , qu’eft-ce que j’apperçois? 
Tous ces noms, ce me femble, 
font rayés ôt biffés. Qu’eft-ce 
que cela lignifie ? Je vais te l’ex- 
pliquer , me repartit mon Pa- 
tron. Ta furprife eft jufte. Tu 
fçauras que j ai écrit tous ces 
noms , lorfque je me fuis cru 
aimé des perfonnes qui les por- 
tent , ôc je les ai effacés , quand 
j’ai reconnu que je me trom- 
pois. 

Eft-il croyable, lui dis-je, que 
vous ayez été la duppe de tant 
de gens ? vous les aurez mis 
apparemment à de trop fortes 
épreuves. Point du tout, répon- 
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dit-il 5 tous ces faux amisfe font 
eux-mêmes démafqués dans le 
cours de notre commerce. L’un 
après m’avoir ébloiii par les dé- 
monftratioris les plus affeêtueu-î 
fes , m’a fait connoître dans la 
fuite qu’il n’avoit que des ma- 
niérés , & que fon ame étoit 
vuide de fentiment : J’ai décou- 
vert que l’autre n’a recherché 
mon amitié 3 que dans la vûë de 
m’intereffer à l’aider par mon 
crédit à obtenir un pofte qu’il 
follicitoit : Celui-ci m’a enlevé 
le cœur de ma maîtrelfe î ôc ce- 
lui-là , fans être retenu par la 

crainte de m’offenfer , a fait tous 

% 

fes efforts pour féduirema fœur. 
Enfin , je ne reconnois plus pour 
amis tous ceux dont j’ai effacé 
les noms, que j’avois enregiftrés 
fur la foi de leurs perfides dé- 
monftrations d’amitié. 

Je parcourus des yeux toutes 
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les feuilles du RegiRre , ôc n’y 
remarquant aucun nom qui ne 
fût barré, à l'exception de cinq 
ou fix qui étoient aux deux der- 
nières pages , je dis à mon Maî- 
tre : Ma foi , Alonfieur , j’ai d’a- 
bord été fort étonné de voir tant 
d’amis fur votre Regiftre, Ôc pré- 
fentement je m’étonne qu’il y 
en ait il peu. Il y en aura peut- 
être encore moins dans quel- 
ques jours , me répliqua - t - il. 
Ceux dont je n’ai point rayé les 
noms peuvent n’être redevables 
de cette diftinélion, qu’à la nou- 
veauté de notre connoiflance. 
Que de réfléxions , lui dis -je, 
me faites - vous faire là-deflus ! 
Je fuis tenté de croire qu’il n’y 
a dans le monde que de faux 
amis. On en trouve de vérita- 
bles, répondit-t-il 5 mais ils font 
bien rares , ôc mille gens fe van- 
tent aujourd’hui d’en avoir plu- 

fieurj 
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fieurs qui n’en ont pas feule- 
ment un. J’avois mis , continua- 
- t-il , fur mon Regiftre tous mes 
parens , les regardant comme 
mes premiers amis : Croiras-tu 
bien que j’ai été 'obligé de les 
effacer tous. Monperefeulm’eft 
refié fidelle , malgré tous les 
chagrins que je lui ai caufés. 

Trois ou quatre jours après 
cet entretien , mon Maître étant 
revenu de la Ville un foir , me 
.dit: Gonzalez, apporte -moi la 
lifte de mes amis , j’ai deux ra- 
tures à y faire. Je veux effacer 
un Auditeur duConfeil de Caf- 
tille , & un Chevalier d’Alcan- 
tara ; mais je fuis bien aife au- 
paravant de te confulter là-def- 
fus. Ces deux Meflieurs fe trou- 
vèrent avant hier dans une com- 
pagnie , où l’on tenoit fur mon 
compte des difcours médifans.. 
L ? Auditeur les écouta fans rien 
Tome L O 
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dire , au lieu de prendre mon 
parti 3 Ôc le Chevalier les applau- 
dit. Que penfes-tu de ces amis- 
là ? Je penfe , Monfieur, lui ré- 
pondis-je 3 que l’Auditeur eft un 
homme à rayer, & le Chevalier 
à noyer. Je fuis de ton fenti- 
ment , reprit Don Enrique. En 
les biffant de mon catalogue , je 
ne crains pas de paffer pour un 
ami trop délicat. 

Je ne connoispas, lui dis-je, 
les perfonnes dont les noms ne 
font point encore effacés ; mais 
je crains fort qu’ils ne le foient 
tôt ou tard , puifque fur quatre 
ou cinq cens pages , il n’en refte 
pas un qui ne l’ait été. Tu es 
dans l’erreur , me répondit le 
Chevalier. Tu n’as pas bien re- 
gardé les feuilles au Regiftre. 
Il y a trois noms à la troifiéme 
page qui n’ont point été rayés, 
& qui probablement ne le feront 
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jamais. Le premier s eft celui 
d’un vieux garçon que je con- 
nois depuis près de trente ans. 
J’ai fait avec lui mes études. 
JNous n’avons point de fecrets 
l’un pour l’autre. Ses interets 
font les miens , & mes affaires 
font les Tiennes. Je fuis maître 
de fa bourfe , comme de fon 
côté il peut difpofer de tout 
mon bien. En un mot , nous 
vieilliffons enfemble dans les 
noeuds de la plus étroite amitié, 
fans que l’habitude de nous voir 
tous les jours en puiffe diminuer 
la vivacité. Le fécond nom , elt 
celui d’un Officier Allemand 
qui m’a fervi de fécond dans 
une affaire d’honneur , & qui 
s’eft plus d’une fois expofé à fe 
perdre pour moi ; & le troifiémd, 
eft celui d’ungalant homme à qui 
je dois de l’argent depuis long- 
temsjôc qui ne me demande rien,’ 

Oij 
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En regardant les noms de ces 
trois vrais amis , je crus en ap- 
percevoir encore un autre qui 
n’étoit pas effacé* mais le Patron 
me fit remarquer, qu’il y avoit 
deffus une rature que fa plume 
n’avoitpas fi bien marquée que 
les autres. Mon (leur, lui dis-je, 
permettez-moi de vous deman- 
der pourquoi vous n’avez biffé 
ce nom qu’à demi. Cela n’eft 
pas fans myftere. Cet homme-là 
peut « être vous paroît un ami 
équivoque , & dans l’incertitude 
où vous êtes de lès véritables 
fentimens, vous n ofez le mettre, 
ni dehors , ni dedans l 

Non, non, répondit mon Maî- 
tre , je fçais à quoi m’en tenir 
avec lui. C’eft un vieux Licenr 
cié Galicien , qui dès fa pre- 
mière jeuneffe a quitté fa patrie* 
où il ne feroit jamais devenu 
Prophète , pour venir chercher: 
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fortune à Madrid. Je l’ai connu 
dans Je tems qu’il a voit à peine 
de quoi vivre. Nous étions alors 
bons amis', &. nos plus doux mo- 
mens ctoient ceux que nous 
pallions enfembie. Mais , pour- 
suivit Don Enrique,depuis quel- 
ques années il s’eft donné tant 
de mouvemens à la Gour pour 
s’enrichir , qu’il eft prefentement 
dans l’opulence. Il évite tous 
ceux qui l’ont connu avant fa 
profperité , Ôc félon toutes les 
apparences , nous ne nous rever- 
rons plus. Déplorable effet des 
biens de ce monde ! Qu’un Phi- 
lofophe a bien raifon de dire, 
que li nous voulons conferver 
nos amis , nous devons tous les 
jours prier Dieu de ne pas per- 
mettre qu’ils deviennent riches^ 

; & 
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V 

I • . 

CHAPITRE XI. * 

Gonzalez change encore de Maitre y 
<& devient Page du Duc d’OjJone. 

J ’Avois bien prévu que les 
noms qui n’étoient pas encore 
effacés fur notre livre le feroient 
infailliblement. Cela ne manqua 
pas d’arriver en moins d’un mois. 
C’en eft fait , dit alors Don En- 
rique, je ne veux plus tenir un 
pareil Regiftre ; je ne fais qu’é- 
crire, ôc qu’effacer. C’eft le tra- 
vail des Danaïdes. Vous avez 
raifon, Monfieur, lui répondis- 
je , & je vous confeille préfen- 
tement d’éprouver vos Maîtref- 
fes, pour voir fi vous les trou- 
verez plus fidellesque vos amis. 
Ah! parbleu, s’écria-t-il en fai- 
fant un éclat de rire , je gagne- 
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rois bien au change. Va , mon 
enfant , fi tu connoiffois comme 
moi les Dames , tu ne m’aurois 
pas propofé de faire cette épreu- 
ve. Bon , repris- je en riant à mon 
tour j vous imaginez-vous que 
j’ignore le peu de fond qu’il faut 
faire fur l’amitié du beau fexe ? 
Oh que non! Tout jeune que 
je fuis j je ne le connois que 
trop. Cette fcience , il eft vrai, 
m’a coûté quelques piftoles , 
mais elle s’acquiert rarement 
pour rien. 

Mon Patron fut aflez furpris 
de m’entendre parler ainfi : com- 
ment donc, Eftevanille , inter- 
rompit-il, tu parois bien avancé 
pour ton âge. Conte-moi , je 
te prie , de quelle maniéré tu es 
devenu fi fçavant. Je lui racon- 
tai aufiitôt l’hiftoire de Bernar* 
dina , & le récit que je lui en fis 
le divertit infiniment. Il reprit 
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enfuite Ton férieux , Ôc me re- 
commanda fort d’éviter avec 
foin toutes les occafions de 
former de tendres engagemens. 
J’ai facrifié auiïi à l’Amour 
ajouta-t-il 3 6c je m’en fuis en- 
core plus mal trouvé que toi. 
Mais je fuis à prefent fi bien fur 
mes gardes , que je verrais im- 
punément les Beautés les plus 
dangereufes : ce qui prouve 
qu’on ne devient point efclave 
des femmes t ft l’on ne veut le 
devenir. 

Quoique le Chevalier fût 
perfuadé que les hommes qui 
lui témoignoient de l’amitié 
n’étoient point pour cela de 
véritables amis , ii ne lailfoit 
pas de vivre avec eux comme 
s’ils l’euffent été. Il alloit dîner 
chez eux ôc leur doiînoit quel- 
quefois à fou per chez lui. Par- 
mi ceux qui venoienc le plus 

fouvent 
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fouvent au logis 3 il y avoit un 
Cavalier nommé, Don Jofepli 
Quivillo j garçon de mérite ôc 
Gentilhomme du Duc d’Oflone. 
Ce Quivillo prenoit plaifir à 
m’adrefler la parole pour m’o- 
bliger à parler $ & je lui répon- 
dois d’autant plus volontiers , 
que mon Maître , bien loin de 
le trouver mauvais , m’excitoit 
lui-même à tenir des difcours 
qui réjoüifloient la compagnie. 

Un foir entr’autres a il m’é- 
chappa quelques faillies dont 
les convives furent fi contens , 
qu’ils fe mirent à faire mon élo- 
ge.Chacun me donna des loiian- 
ges , principalement Quivillo , 
qui ne put s’empêcher de dire 
que j’étois un vrai prefent à 
faire au Duc d’Offone. Oüi , 
pourfuivit-il , ce Seigneur qui 
aime les gens gais , feroit ravi 
d’avoirjparmi fesPages, un jeune 
Tome I. P 
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homme du cara&ere d’Efteva- 
nille. 

Don Enrique de Bolagnos 
prit alors la parole^ôc dit à Don 
Jofeph: Quelque affe&ion que 
j’aye pour Gonzalez , je con- 
fens que vous me l’enleviez 
pour en faire un Page du Duc 
d’Offone.- Cela étant , reprit 
Quivillo j qu’Eftevanille dès de- 
main matin me vienne trouver 
au lever de Monfieur le Duc , 
&. je me charge du refte. Quoi- 
que je fuffe bien-aife au fond de 
lame de devenir Page d’un 
Grand , je fus affez politique 
pour cacher ma joye. J’afleétai 
même une fi grande indifféren- 
ce là-deffus , que Don Enrique 
me demanda 11 je fentois quel-* 
que répugnance à remplir la 
place qu’on me propofoit. Je 
lui répondis froidement que 
non $ mais qu’étant aufli atta- 
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ché à lui que je l’étois , je ne 
pouvois fans peine le quitter. 
Tous les convives applaudirent 
à ma réponfe, qui me fit palier 
dans leur efprit pour une bonne 
pâte de garçon. Mon Maître en 
fut la duppe comme les autres : 
Gonzalez , me repliqua-t-il , je 
croirois abufer de ton zele, fl 
je te détournois d’entrer au fer- 
vice du Duc d’Offone. Ce Sei- 
gneur ne manquera pas de te 
faire une brillante fortune. Je 
ne fuis point encore chez lui , 
Monfieur, interrompisse. Que 
fçait-on ? Peut-être n’aurai -je 
pas le bonheur de lui plaire. 
C’étoit effectivement tout ce 
que j’appréhendois.Malgré mon 
air gaillard & un peu fripon , 
je craignois quil ne me trouvât 
pas allez éveillé pour être un de 
fes Pages. 

Je me rendis donc le joui 

* P ij 



172 Hist. d’Estevanille; 
fuivant, avec la permiflion de 
mon Maître à l’Hôtel du Duc 
d’OfTone. J’y rencontrai Qui- 
villo , qui m’attendoit avec toute 
l’impatience d’un homme char- 
gé d’une agréable nouvelle : 
Gonzalez , me dit- il , vous - êtes 
de cette maifon. Sur le portrait 
que j’ai fait de vous à Monfei- 
gneur , il vous reçoit au nombre 
de fes Pages 5 & il m’a ordon- 
né de vous faire promptement 
donner fa livrée. A ces mots , 
D. Jofeph me conduifit au Ma- 
jordome , qui fur le champ en- 
voya chercher le Tailleur du 
logis , ôc lui fit prendre ma me- 
fure. Si bien cpie deux jours 
après je fus en état de me pré- 
fenter devant le Duc , qui me 
dit en me voyant : Mon ami , 
feras- tu bien le métier de Page ? 
Pourquoi non, lui répondis- je, 
Monfeigneur, j’ai bien fait ce- 
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lui de Laquais. Il me femble 
que l’un n’eft pas plus difficile 
que l’autre. Tu asraifon 3 reprit- 
il en fouriant. Enfuite il fe tour- 
na vers Quivillo : J’ai bonne 
opinion de ce garçon-là * lui 
dit-il î je crois qu’il ne fera pas 
le plus fot de mes Pages. 

Trois ou quatre Seigneurs 
Siciliens qui arrivèrent dans cet 
inftant, furent caufe que je n’eus 
pas avec mon Maître une plus 
longue converfation. Je leslaif- 
fai avec eux , & j’allai me join- 
dre à mes nouveaux camara- 
des. 
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CHAPITRE XII. 

Le Duc cPOjJone ejî nommé ci la 
Viceroyautê de Sicile ; il part 
de Madrid pour aller s embar- 
quer à Barcelone , d'où il fe rend 

à Genes y & de- là à Naples, 

/ 

I L n’y avoit pas long-tems 
que le Duc d’Offone étoit de 
xetour de Flandres 3 ou il avoit 
rendu de grands fervices à l’E- 
tat. Il venoit d’être fait Gentil- 
homme de la Chambre , & 
même un des quatre Confeil- 
lers du Confeil de Portugal. > 
mais ces deux places ne pou- 
voient remplir fon ambition. Il 
couchoit en joue le Gouverne- 
ment de la Sicile , lequel étoit 
fur le point de vaquer 3 le tems 
du Duc de Thaurifano , alors 
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Gouverneur de cette Ifle , étant 
près de finir. 

Le Duc d’Offone afpiroit à 
cette Viceroyauté pour deux 
raifons 5 la première , pour avoir 
occaficn de former de grandes 
entreprifes contre le Turc : ôc 
la fécondé , parce que l’on de- 
venoit ordinairement Viceroi 
de Naples au fortir du Gouver- 
nement de Sicile. Ses vœux 
furent enfin exaucés ; le Duc 
d’Uzede fon ami Ôc Favori de 
Philippe III. lui fit donner la 
préférence fur tous fes concuu- 
rens * Ôc obtenir ce pofte , qui 
certainement lui convenoit 
mieux qu’à tout autre qu’on eût 
pu choifir. On permit à ce Sei- 
gneur , fur les remontrances 
qu’il fit au Confeil , de tenir 
toujours dans les Ports de Sicile 
une petite Flotte bien équip- 
pée pour donner la chalfe aux 
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Turcs , & d’employer à cetufa- 
ge une partie des revenus de 
rifle. On doubla même fes ap- 
pointemens ,pour le mettre plus 
en état d’executer les defleins 
qu’il méditoit. 

Ayant donc reçu fa Patente 
de Viceroi i il ne fongea plus 

S u’aux préparatifs de fon départ. 

)ès qu’ils furent achevés , il 
prit le chemin de Barcelone 
avec le Prince Philibert de 
Savoye, qui venoit d’être nom- 
mé General des forces Mariti- 
mes d’Efpagne , êc qui a voit 
ordre de sy embarquer avec 
lui. Mais comme ils n ’auroient 
pu tous deux , avec tout leur 
monde , faire ce voyage fans de 
grandes incommodités ,les Hô- 
telleries étant très-rares fur la 
route , & les vivres en petite 
quantité , ils partagèrent en deux 
corps les perfonnes de leur fuite* 
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Le Prince , le Duc ôc la Du- 
chefle fon époufe , ôc Don Juan 
Telles Giron leur fils , accorn- 
pagnés de vingt-cinq domefti- 
ques feulement , fe rendirent à 
Barcelone, pendant que tout le 
refte deleurs gens avec le bagage 
gagnèrent un Port voifin d’A- 
licante , ôc s’y embarquèrent 
pour les aller joindre. 

Je me trouvai du nombre de 
ceux qui n’étoient pas avec le 
Duc , ôc j’eus ma Donne part 
de la peur que nous fit un mau- 
dit Corfaire de Barbarie , que 
nous rencontrâmes enr fortant 
du Golfe d’Alicante. Quoiqu’il 
fut le plus fort, nous ne biffâ- 
mes pas de vouloir lui réfifter > 
mais après un quart d’heure de 
combat , il fe rendit maître de 
notre vaifTeau , ôc nous chargea 
de chaînes. Quel malheur pour 
des gens qui s’en alloienr corn- 
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me en triomphe à Barcelone , 
& qui s’étoient flattés de faire 
fortune en Sicile. Adieu toutes 
les belles efperances que nous 
avions conçues. Les Barbares 
nous emmenoient efclaves dans 
leur Pays , infultant à notre dou- 
leur , & fe moquant de notre 
attente trompée, lorfqu’à la hau- 
teur de Cartagene ils tombèrent 
à leur tour entre les mains de 
D. Antonio de Terracufo , qui 
amenoit de Cadis à Barcelone 
dix Galeres d’Efpagne pour 
rembarquement du Prince ôc 
du nouveau Viceroi. Notre 
vaiffeau fut repris de même que 
tous les effets qui étoient def- 
fus , & Terracufo vi&orieux 
nous conduifit à Barcelone avec 
deux galiotes enlevées auPirate, 
& remplies defclaves & de 
butin. 

Nous’ ne féjournâmes que 
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peu de jours à Barcelone. Nous 
nous embarquâmes pour Genes, 
où nous ne fûmes pas plutôt ar- 
rivés * que le Prince Philibert - 
nous quitta pour aller à Turin 
voir le Duc de Savoye fonpere, 
qui l’attendoit. Tous les Nobles 
Génois qui avoient des Terres 
en Sicile * firent des honneurs 
extraordinaires au Duc , qui 
reçut des préfens confiderables, 
tant du Sénat que des Mar- 
chands qui commerçoient avec 
les Siciliens. Tandis que nous 
étions à Genes > le Comte de 


Lemos, qui étoit alors Viceroi 
de Naples, envoya deux de fes 
Gentils-hommes , prier de fa 
part le Duc d’Offone de palier 
par .Naples, pour joiiir pendant 
quelques jours des délices d’u- 
ne fi belle Ville , ôc pour con- 
férer enfemble fur les interets 
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Mon Maître qui ne demandoit 
pas mieux , accepta la propofi- 
tion. Nous nous remîmes en 
mer , 6c après avoir cotoyé l’E- 
tat Ecclefiaftique , nous arrivâ- 
mes heureufement à Naples. 

Le Comte de Lemos fit au 
Duc ôc à la Duché (Te fa paren- 
te la plus magnifique récep- 
tion. Il leur donna un apparte- 
ment au Palais Royal , ôc les 
régalant chaque jour de quel- 
que nouvelle fête , ce ne fut , 
pendant que nous fûmes à Na- 
ples , qu’une iitcceflion contt- 
nuelle de feftins , de bals , ôc 
de concerts. LaNobleffe ôc le 
Peuple fécondant l’intention 
du Comte , n’épargnerent rien 
pour témoigner au Duc d’Of- 
îbne , que fa préfence leur étoit 
agréable , quoiqu’ils dûffent 
pourtant encore fe fouvenir du 
rigoureux Gouvernement de 
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Don Pedro Giron fon grand- 
Pere ôc ci-devant leur Viceroi. 

Tout occupé que paroiffoit 
mon Maître des plaifirs qu’on 
lui procuroit , il n’oublia pas 
de fe ménager de fecrets en- 
tretiens avec le Comte de Le- 
mos , ôc il tira de ces confé- 
rences des lumières qui ne lui 
furent pas inutiles dans la fuite. 

Il fallut, enfin, quitter Naples. 

Le Comte nous fit efcorter 
par les Galeres de ce Royau- 
me jufqu’à Palerme ; attendu 
que celles de Sicile étoient alors 
occupées à conduire le Duc de 
Thaurifano qui s’en retournoit 
en Efpagne, s’étant embarqué 
fans vouloir attendre l’arrivée 
de fon fuccefTeuri 

Fin du premier Livre, 
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Des Livres qui fe vendent chez Prault 
Pere , Quay de Gêvres , au Paradis , 

& à la Croix Blanche. 1734. 


LIBRES DE Tl ETE . 

«A. Brcgé de la Bible in il 0 , i. vol. Paris, 171 f. 
Adoration & Prières au Très- Saint Sacrement , pat 
le Pere Gourdan , en placard. 

Alphabet en une feuille , pour les Enfans qui com- 
mencent , in-feize , Paris. 

. avec les Sept Pfcaumes , les Vêpres & Com- 

plies du Dimanche , & l’Exercice ordinaire d» 
Chrétien , in-fèize , Paris. 

. avec les Vêpres & Hymnes des ïêtes de l’An- 

née , in-fèize , Parise 

Avis pour bien vivre, félon Dieu, du P. Lingendes, 
in dix- huit, Paris , 168 y. 

& Réflexions fur les devoirs de l’Etat Reli- 
gieux, iz°. 3 vol. Paris 1719. 

Biblia Sacra , in 4 0 Lugduni , 1717* 

Brévia rium Romanuxn , n°* 1 vol. & z voi. Lug- 
duni , 17x4- . • • , 

Bréviaire Romain , noté félon le nouvean fylteme 
du Chant, iz°. 1 vol. Paris ,1717. 

Cantiques Ipirituels fur les principales ventes de I3 
Morale Chrétienne , in- douze , Paris , 1 7 1 ^ 
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Catechilme Hiftorique , à l’ufagc des Millions ,12°. - 
Lille , 1704. 

Concile de Trente, Latin-François, iz°. 2 vol» 
Lyon 1710. 

Confcils de la Sageflc , n°. z vol. Paris , 1727. 

Cura Clcricalis » Lat. Franc 12 0 . Paris , 1670. 

Devoirs des Domeftiqucs envers Dieu & leurs Ma?> 
très, in-douze, Paris, 1713. 

Directeur dans les voyes du Salut , 12 0 . Paris, 171?; 
Diurnale Romanum , in 24. Paris , 1726. 

Diurnal Romain , in 24. Paris , 172 6. 

Ebauche de la Religion naturelle, 4 0 . La Haye 
Ï72Ô. 

Elévations à Jefus- Chrift , par le Pere Valette , Doc- 
trinaire , in-douze , Paris , 1728. 

Epîtres & Evangiles d’Amelot, 12 0 . Paris 1723. 

Idem , avec des Réflexions , par Monfieur de 

la Marre, 12 0 . Paris , 1732. 

—— les mêmes , 18. Paris , 1732. 

— les mêmes, fans Réflexions, 12°. Paris , 172a. 

&ï72f. 

L'Elprit de David , par M. le Ooble , 1 x°. Paris * 
1698. 

de Seneque , in 12°. x vol. Paris , 1723. 

Etrcnnes (les meilleures que l’on puifle donner & 
recevoir ,) in-vingt-quatre , Pians ,'1734. 

les mêmes , ne contenant que l’Ordinaire de 

la Meflc , les Vêpres & les Sept Pfcaumcs, in- 
trente-deux, Paris, 1734. 

Exercice du Chrétien , du P. Maugras , in-dix-huir. 

du Chrétien , ou petites Heures appcllccs , 

Petit-pouce , in 164. Paris. 

— duPenitent, 18. Paris, 1719. 

— — Spirituels, pour les Confrères & Sœurs de la 

Connairic du S. Sacremcnt,in-douze,Paris, 1732, 
Tome J , * Q, 
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Explication que faine Paul donne à la Charité , i z\ 
La Haye , 1751. 

Heures du Perde Boffu, 18. Paris, 1703. 

— dédiées au Roy , 1 8. Paris, 1719. 

■ — les mêmes , 3 1. grofles lettres, Paris , 17 1 y. 

— Latines , in 18. Paris, 171 ï. 

— de Maupin , à l’ufàge de ceux qui aflîftent at| 
Service de l’Eglife, in 18. latines, 1717. 

— lçs mêmes , latines & françoifes, in 18. Paris, 

I?i7 \ 

• — les mêmes, in 31, Paris, 1717. 

— les mêmes , de grolTcs lettres , appcllées Mcfles &• 
Vêpres, in 18. z vol. Paris, 17 rr." 

— dédiées à la Noblclfc Françoifc, in 31 Paris, 
1693. 

— * Paroifliales , n°. Paris. 

Hiftoire Ecclefiaftique de M. Fleury , 31 vol. 4 0 . & 
31 vol. rt°. Paris. 

— des Juifs , par M. Arnault d’Andiily, fol. figures, 
Amfterdam, 1700 

— la même, 8°. y vol. figures, Bruxelles, i7or. 

— * la même, 4 0 . 1 vol- fans figures , Paris , 1700. 

— la même, n°. y vol. Paris , I7t7. 

des Papes , par Guculctte , 1 z°. 3 vol. Paris 1698. 

— du Vieux & du Nouveau Teftamcnt, par Royau- 
mont , fol. figures , Paris , 171 3. 

— la même, 4 0 . figures , Paris, 1714» 

— la même , fans figures , n°. Paris. 

. — du Peuple de Dieu, in 4 0 . 8 vol. nouvelle édi- 
tion , augmentée , Paris , 1734. 

On vend feparémentles augmentations , Cartes &■ 
Tables , pour fervir aux premières Editions , 
in 4 0 . grand & petit papier, Paris , 17 34. 

Imitatio Chiifti , in 3t. Lucctiae , apud Coigrîard,. 
r7io. 
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— eadcm , Lureciæ , apud Guérin , 1717, 

Imitatio Chrifti , 24. Lutetiae , apud Leonard. 

— eadcm , 32. apud euindcm. 

Imitation en Efpagnol ,18. Paris , 1713. 

Imitation de Jefus, de M. de Bonnair r avec des 

Réflexions & Prières à chaque Chapitre, n®. 
Paris, 1719. 

— - dédiée à Madame de Bourgogne, Paris , 
1711. 

— du P. Girard , 1 8. Paris , 1687. 

— — la même , 24. Paris , 17x9. 

avec des Prières à chaque Chapitre , par le 

P. Gonelicu , 8°. Paris, 1727. 

la même, ia°. Paris , 1718. 

— — la même, r8. Paris , 1724. 

du P.Rofveide, 32. Ljon , 16 92. 

Infaillibilité de l’Eglilê , 12°. 3 yoI. Paris, 1701. 
Inftruél ons touchant l’adoration perpétuelle du 
très-faint Sacrement, in-douze, Paris, 1701. 

— — Chrétiennes fur les affligions , du P. Maugrar 
in-dix-huit, Paris, 1721. 

■ fur l’Humilité, par le P. Rusbroche , in-dix- 

huit, Paris , 1700. 

für le Sacrement de Mari ge , 1 2 0 . Paris, 1 690 » 

— — fur le faint Sacrifice de la Melfc, par le Pcre 
Seîgnery, 18. Paris, 1701. 

Journal des Saints, rx°. 3 vol. Lyon , 1701. 

Lettre écrite de Provins , fur la mort de M. l’Abhc . 


d’ Aligre , in-quarto , Paris , 1713, 

Lettres deM. Siraon , 1 2 0 . 4 yoI. Amfterdam, 1739. 
Le Livre des Enfans , in-douze, Paris 1732. 

Manuel des Curés , pour l’Adminiftratïon des Sacre-, 
mens , & pour les Obfeques , avec les Prières des 
Saluts, (bus le titre de MannaU Pafiorum , in- 
quarto, Pari» , 172 j, 

Qii 
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Martyrologe Romain, de M. Chatelan j 4 0 . Paris 
171t. 

Méfies Latines, de grofles lettres, ini8. Paris, 1714, 

Mifiæ pro defundbs , 4 0 . Lutctiae , 171 y. 

Monarchie des Hébreux, 12 0 . 4 vol. la Haye, 1717. 

Morale Chrétienne , en trente Articles, in -dix huit, 
Paris, 1713. 

-r— de confiance en la proteâion de la fainte 
Vierge , 14. Paris , 171 y. 

Novum Teftamentum , 14. Paris 1727. 

Ode fur l’endurciflfement des Hommes , par le Peie 
Maugras, in-quarto. Brochure, Paris, 1721. 

Offices des Rogations , &c. 12 0 . Paris, 1722. 

— de Saint Charles , in odtavo, Paris , 1718. 

— de Saint Jacques le Majeur , in-douze , Paris, 
1 697. 

— de la Semaine fainte, latin françois, in i^°, 
Paris , Z730. 

• — de la Toufiaints, 12 0 . Paris 1726* 

-T- de la Vierge , fans renvoy , in-dix-huit, girofles 
lettres, 

— le même, in 18. petites lettres. 

— le même , in-trente-deux , Paris , 1728, 

L’Oraifon Dominicale , expliquée parles paroles dç 

l’Ecriture fainte, pour implorer la mifcricordede 
Dieu dans le teras de la guerre & des calamités 
publiques , in-douze , Paris , 1709. 

Qrdinaire de la Mcfle , in-douze. 

— & les Vêpres, &c. in-dix huit, Paris , 1726a 

— in 32. Paris, 1730. 

Paraphrafe firr l’Oraifon Dominicale , avec un projet 
de Retraite, in-dix-huit , Paris, 1733. 

Paflages les plus touchans du Nouveau Teftamem,' 
■ par M. Lambert , in douze , Paris , 1734. 

Pcnlees du pere Bouidalouë, fur diycrs fujets de 
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Pictc & de Morale , in 8°. Paris , 17 34. 

Les mêmes , en trois petits volumes , in n°. Paris 
1 7 3 4 * 

Prières en forme de Litanies , pour appaifer la co- 
lère de Dieu;' avec des Penfécs Chrétiennes fut 
les affligions , par le Pere Maugras , in-dix-huit, 
Paris, 1726. 

— pour le matin & le fôir , qui Ce font en l’Eglife 
ae Saint Jean en Grevé , & dans les autres Pa- 
roifles de Paris , avec un Exercice & Prières pen- 
dant la fainte Mette , & pendant la Journée, in-» 
douze, Paris, 1700. 

— du Matin & du Soir, en deux grands Placards, 
pendant la Mcffe, par un Bcnedi&in, Paris, 172 jv 

— Idem , par le Pere Gaillard , x 8. Paris , 1713. 

— du Pere Gourdan , in-dix-huit , Paris , 1716. 

Pf-aumes en forme de Prières, 11 0 . Paris, 1733. 

PIcautier de Carcaflonne , fol. très-grand pap. 1 69 f , 

Réflexions morales fixr les Ouvrages de Dieu , in- 

douze , 2 vol. 

Réglés de la Prédication, in-douze. 

Règle de Saint Benoift, 12 0 . 2 vol. Paris , 1703. 

Nouvelle Retraite de huit jours, in-douze, Paris, 
I 734 - > 

Sentences & Inftruflions Chrétiennes , tirées des 
anciens Peres de l’Eglifc, ii°. 2 vol. Paris, 1716. 

— tirées de S. Bernard , par le même , 1 1°. Paris , 

17 19 - t _ , a 

— tirées de Saint Grégoire le Grand , par le même , 

12°. Paris , 1701. _ 

Stations & Prières qui fc font à la Terre Sainte , in* 
dix huit , figures , 1729. 

Traité de la Charité envers Dieu , ou de l’Amour de 
Dieu, x 2 0 , Paris , 171 9. 

- — de la Charité envers le Prochain , ou Traité de 

Q.“J 
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l’Amour du Prochain , 12°. Paris, 1719. 

Traité du Mariage Chrétien , par Horry , n°. Pari% 
1700. 

. —r de la Foi , & des Devoirs des Chrétiens , par 
Burnet, 8°. Amfterdam, 1719. 

• — Géographiques & Hiftoriques, pour l’intelligence 
de l’Ecriture fainte , 1 2°. 2 vol. 1 ? Haye , 173°. 
— furies Miracles, 8°. Amfterdam , 1719. 
Véritable Religion , cherchée & trouvée, in ii®. 
Paris , 

.Vérité de la Religion Chrétienne, démontrée par 
ordre Géométrique, parDenyfe, in 11®. Paris, 

17 } 9. 

La Vie heurculê , on l’Homme content, in 11°. 
Paris. 1711. 

Vie des Saints , de Bailler , fol. 4 vol.JParis , 1714. 

. — du Pcrc Bonncfons , 8°. 4 vol. Paris, 172*. 
avec des Réflexions ,*12°. 4 vol. Lyon, 1726. 

— du Pere Giry ,in fol grand & petit papier, 1719* 
• — les mêmes , in fol. 1 vol. 

— de Saint François d’Aflifè, avec PHiftouc des 
Stygmates & de la Portiunûulc ; & une Préfacé 
jurlc Merveilleux de la Vie des Saints , par le 
Pere Candide Chalippe, in-quarto, Paris, 1718, 

— de Saint Ircnéc , t2°. 2 vol Paris, 1713. 


LIBRES D'HISTOIRE. 

À Brcgé de l’Hiftoire d’Angleterre, par Rapin 
Toriasin 4 0 . 3. vol. La Haye , 17 î 
Abrégé Chronologique del’Hifloire d'Angleterre, 
in 12°. 7 vol. Amftcrd. 1730. 

Abrégé de l’Hiftoire universelle de Jean le Clerc, 
in 8°. Amfterdam 1730 
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A if/edi magni Regis Anglorum vita , à Joanne 
Spelman , fol. Oxonii , 1678. 

Analyfe de l’Hiftoire militaire de Louis le Grand , 
par le fieur Brunet , en une grande carte de huit 
feuilles, Paris , 17*1. 

Avantures de Robinfon 12 0 . 4. vol. Amftcrd. R. 
figures , 1720. . 

Campagnes de Monsieur le Duc de Vendôme par le 
Chevalier de Bellerivc , in douze , Paris , 1714 

Les Ccfars de l’Empereur Julien, in 4 0 . fig. Amftcrd 

Conquête du Mexique in 1 2°. 1. vol. fig. Paris 
17 jo. ' 

•Conquête du Pérou in 12 0 . 2. vol. fig. Paris 1716. 

Découverte des Indes Occidentales par les Efpagnols, 
in r z° Paris , 161*7. 

Defeription de la Ville de Lisbonne, in douze 
Paris, 1730. 

Dictionnaire Géographique de la Martiniere, fol. 
4. vol. La Haye , 1730. 

Dictionnaire Univcrfel de la France , in folio 3. vol. 
Paris, 1726. 

DiflTertation fur les Alliances entre la France & la 
Suède , in 8°. La Haye , 1709. 

Entretiens de Charles V. & François I. aux Champs 
Elyfées,in 12 0 . Paris, 1714. 

L’Efpion dans les Cours des Princes Chrétiens , in 
12°. 6. vol. Cologne , 1731. 

Etat de la France, in 12 0 . 3. vol. Paris , 1727. 

Freolder , ou l'Anglois jaloux de fa liberté , Eflàis de 
polit'quc, in 12 0 . Amfterdam , 1727. 

Gcograpniede le Coc, in 12 0 . 2, vol. figures. 

. Idem de François , dédiée à Mademoiièlle 

Croiiàt , in 12 0 . 

— — Idem, de Noblor, in iz°. 6 . vol. figures, 
Paris. 1726. 

^ ••• 
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Guide des Chemins du Royaume , pai Daudet, in 
12°. Paris , 1714. 

Hiftoire des Révolutions d’Angleterre , par Burnet, 
in 4 0 . 2. vol. La Haye, 172}-. 

— fecrettc des Rois & Reines d’Angleterre , in n°. 
3. vol. Amfterd. 172p. 

■ — des Grands Chemins de l’Empire , par Bcrgicr , 
in 4°. 2, vol. Bruxelles 1718. 

— - de l’Empire in 12°. 10. vol. Paris , ,1731. 

— de l’Empire des Cherifs, fa Dcfcription Géogra- 
phique & Hiftoriquc j la Relation de la prife 
o’Oran par Philippe V. Roi d’Elpagne j avec 
l’abregé de la vie de M. de Santa Crux , cy-devant 
Ambafladeur en France , & Gouverneur d’Oran , 
depuis la prife de cette Ville , ornée d’un Plan 
tres-exad de la Ville d’Oran , & d’une Carte de 
l’Empire des Cherifs , par M * * * in douze , Paris, 
.* 7 . 33 - 

Hifto.re des Dauphins François, & des Princeffcs 
qui ont porté en France la qualité de Dauphines, 
in 12°. Paris. 

— des Révolutions d’Efpagne , in 12 0 . y. voL 
Amfterdam, 1730. 

— de France par le Rcgois ,in 12°, Paris, 1730. 

- — généalogique de la Maifon Royale de France, & 
des grands Officiers de la Couronne , fol. 9. vol. 
17 3 3. en petit & en grand papier. 

— - d’Henri III. Roi de France , par V arilas , in 1 2°. 
6. vol. Paris 1693. 

— d’Henri de la Tour d’Auvergne , par Marfolicr , 
in 4 0 . Paris, 1719. 

— de la Milice Françoife , par le P. Daniel , in 4 0 . 
». vol. fig. Paris 1728. 

•— de .l’Empire Otoman , par Laurent, in n°. 
* vol. Paris, 1724. 


LIVRES D’HISTOIRE. rjr 
Hifloire d’Ofman premier du nom , dix-neuviéme 
Empereur des Turcs , & de l’Impératrice Aphen- 
dina Ashada , par Madame de Gomez , in douze , 
a. vol. Paris , 1734. 

— des Papes par Gueulete, in iz°. 3. vol. 1698. 

— du Parlement de Tournai , in 4 0 . Valenciennes > 
1701. 

— des Révolutions de la République Romaine , par 
M. l'Abbé de Vertot, in iz°. 3. vol. Paris, 1717'. 

•— Romaine par demandes & réponfès , par M. 

l’Abbé de Bellcgarde in iz°. 2. vol. Paris, 1710. 

• — deTucidide, in iz°. 3. vol. Paris , 1707. 

— - de Timurbec , connu fous le nom du Grand Ta- 
merlan , Empereur des Mogols, par M. Pctis de 
la Croix in 12°. 4. vol. Paris, 1731. 

Impératrices Romaines , par M. de Serviez , in 1 2 0 . 
3. vol. 1 728. 

Lettres de Louis XIV. au Comte de Briord , in iz°. 
La Haye, 171$. 

Mémoires d’Artagnan, in iz°. 3. vol. Amftcrdam , 

171 f- . „ 

— de Beaujeu in iz°. Amftcrd. 1700. 

— pour fervîr àl’Hifloire de la Grande Bretagne,, 
fous les Règnes de Charles II. & Jacques 1 I. par 
Burnet, in 12 0 . 3. vol. La Haye , 172 y. 

—* de Catherine , Impératrice de Rulfie , in iz°. 
Amfterd. 1728. 

— de Chiverni , in rz°. 2. vol. La Haye , 1720. 
— - de Choify , in iz°. z. vol. Utrecht, 1727. 

— du fleur de Pontis , in iz°. 2. vol. Paris , 171 f* 

— du Comte de Forbin , in 12 0 . z. vol. Amft. 17 î°* 

— de Pierre le Grand, in 1 z°. 4. vol. Amflerdam , 
1728. 

— du Cardinal de Retz , in ii°. 4. vol. AmlL R. 
1724. 
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«ü— de M. Talon, in it°. 8. vol. La Haye, 173 £, 

— du.Comte de Vordac , in n°. i. vol. Paris, 1730, 
Méthode pour apprendre l’Hiftoire de France , avec 

l’idce generale des Sciences in 12 0 . Paris , 1731. 
Moeurs des Sauvages Américains irfïiv.4. vol b'g. 
Paris , 1724. 

Nouveaux Mémoires du Chevalier Temple, in 8°. 
La Haye , 1719. 

Oeuvres de Salufte, in n°. Paris.1713. 

Pompe Sicilienne , ou Couronnement de Vi&oi 
Amedce , in quarto , brochure , Paris » 1714. 
Portraits des Hommes & des Femmes illuftres , par 
Baudclot in quarto' , Paris , 1730. 

Quint - Curcc de Vaugelasin n°, 2. vol. Paris , 
1709. 

Relation de ce qui s’eft parie à Munfter , au fujet de 
l’éledionde l’Evêque, in 12 0 . Mayence , 1707. 

• — des Cours de Prude & de Hanovre, iu 8°. La 
Haye , 1706. 

Retraite de» dix mille de Xenophon , in il 0 . Paris, 
1706. 

Tablettes des Miniftres, in ii°. Amfterd. 1718. 
Tacite , avec les nottes de Mr de la HoulVayc , in 
12°. 4. vol. Paris , 172-4 

ThwTaurus novus anccdotorum , fol, y. vol. Paris, 
1717. 

Tite LivedeDuryer , in 12 0 . 8. vol Rouen , 1722. 
Vie de Defcartes , in ta 0 . Paris, 1691. 

— de Mahomet par Boulainvilliers , in 8-°. Amfterd. 
I 7 jt. 

— du Cardinal de Richelieu, in 12 0 . 3. vol. Amft. 
R. 1724. 

— • de Ruffin , in ii°. 2. vol. Paris , 1724. 

•— de Jean Sheppârd, fameux voLur , in 8°, Amft, 

QM- 
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•— de Sixte V. de Gregorio L.cti, in douze , i. vol. 
fig. Paris, 1731. 

• — ■ idem, in quarto. 

— du Tafle, in n°. Paris , 

Voyages du Chevalier de Bcllerive , in n®.- Paris» 
1 7 1 3* 

— de Coreal , in 1 1°- 2. vol. Paris , 1731* 

— de Paul Lucas , in i»°. 3. vol Rouen, 1724- 

— du Chevalier Marchais , en Guinée & à Ca\ en- 
ne , rédigés par le P. la Batt, in 12°. 4* vo *’ 
fig. Paris , 1730. 

Voyages de Mciflon , in n°. 4. vol. <• 

— deStruis , in n°. 3. vol. Amfterd. R. I7 10, 

. — de Thevcnot ,in n°. vol. A mil. 17*7: 

L'Utilité du Pouvoir Monarchique, contenant 

l'Hiftoire & les Lettres de Phalaris, Tyran d A- 
grigentc . enfemble les Lettres d’Ifocratc !ur 
le Gouvernement & le modèle des Minières , 
par M de S M. in douze. 


LIBRES de belles lettres. 

A lmanach Terreflre , ou Prédirions Cricîco- 
miques pour les années luiyantes , in-douze. 
Amante retrouvée. Opéra Comique , pari Auttur 
de la Comédie du Temple du Goût, in-douze. 

Paris , 1718. . 

Amours de Théagêne & Chanclec 12°. 2- vol. 
Amufemens Hifloriques , i»u°. Pans, 1734. 
Annales Galantes de Mad. de Ville dt eu , in- 12 ®. 
Anecdotes Grecques , ou Avanturcs lecrettes d A- 

ridée, 12°. Paris, 173 . . 

Perfannes, />*r Mad- de Gomez, tn-i l °- 2. vol. 

de la Cour de Philippe Augufte , U°. 3. voL 
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Annibal & Scipion , rx°. Hollande. 167 
Annibal , Tragédie de M. de Marivaux, in-douze. 
Anci-Baillet , de Monfieur Me fin âge , Tome 8 e . des 
Jugemcnsdes Sçavans , i» 4 0 . Paris , 1730. 
Apologie des Bêtes, in-oltavo , Paris . 173a» 

Après dîi.ée des Dames de lajuivçxic, Converlà- 
tions Comiques , en 3. A€les , in-douae. 1711. 
Argenis , Roman Héroïque , in-dou^e , z. vol .fig. 
L’Arianne de M r Defimarets , in ix. 3. vol .fig. 
Arithemetique de Le Gendre , in- ix°. Paris, 1717. 
Arlequin , Comédien aux Champs Elylees , conve- 
nant une Comédie , un Opéra & un Opéra 
Comique, in-dou^e , Paris 1694. 

L’Art de ne fc point ennuyer , ix°. Hollande. 

A vantures d’Achile , Prince de Tours , & de Zaidc', 
PrinceïTe d’Afïrique , rx°. Paris 17x4. 

Avantures de Dom Antonio de Buflfalis , in- 11 0 . 

— choifics , in- ix. Paris , 1731. 

———du Jeune Comte de Lancaftcl , in- ix°. 17x8, 
— — de Robinfon , in ix°. 3. vol. Figures. 

— — de Rozelli , in- r x°. 4 vol. Fig. Holl. 171 r. 

■ de Thclemaque , ix°. vol. 17IX. 

La Bagatelle , Comédie de M} de Boijfiy , in-odlavo; 
Le Beau Polcnois , in-dou^e. Paris, 1734. 

Les Belles Grecques , par Mad. Durand , in-douze. 
Bibliothèque des Théâtres , 8°. Paris , 173 5- 
— — • Hiftorique des Authcürs de la Congrégation 
de Saint Maur, ix°. Holl. 1716.. 

Campagnes de Monfieur de Vendofme, in ix°. 

• de Monfieur le Maréchal de Villars , en 

I7ix. in- ix°. 

Gandidatus Artium , in-douze. Paris , 1731. 

— Le Caprice & la Refiourcc , Prologue en 
vers, in- u°. Paris , 1731. 

Caractères de Téophrafte , ii°« 1. yoI. Hollande. 
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——-naturels des Hommes in-douze. Paris, ié^i. 
L a Chance du 7. ou Etrennes amufanccs , in- 
vingt-quatre. 

Celcnie , Hiftoire Allégorique, in-douze. 1734.' 
Compliment prononcé par Mademoifclle Sylvia » 
& le Sieur Romagnefe > à la clôture du Théâtre 
1733. in-o£iavo, Paris, 1733. 

Le Comte Roger , Souverain de Calabre , in* 
dou^e. Paris, 1734. 

de Warvik,par Daulnoy ,in-n°. 1. vol. 1 

Le Connétable de Lune , in-dou%e. Paris , 1710, 
Confcils d’Ariftc à Cclimcne , fur les moyens de 
conferver fa réputation, iz°. Paris, 1691. 
Confidcrations Philofophiqucs fur le fuccès d’Inès de 
Caftro, Tragédie, avec le Dialogue d’Antines 
de Philomothus , & l’Eloge de la Brochure , 
in-oâavo, Paris, 1714. 

Contes Anglois , i»-i2°. 

— Arabes, ou les mille & une nuit, in- iz°. 6 . voly 

» Chinois, ou Avantures de Mandarin F nm . 

hoam , in- n°. i. vol. Figures. Paris, 1713. 

— Egyptien extraordinaire, in-douze. 17 14. 

— & Difcours d’Eutrapel , 12 0 . 3 vol. Hol. 1731 1 

— des Fées, par Mad. Daulnoy , in- n°. 8 vol, 

— de Mad. Durand, in-douze. Paris , 1711, 

— ■ — de Mademoifelle de la Force , in- 12 0 . 
——de Madame de Murat , in- il 0 . 

— de Perault , in-12 0 . Paris, 1721. 

- & Fables Indiennes , in- n°. Paris , 1724. 

— - Mogols . in- 12®. 3. vol. Paris, 1732. 

— à rire, 12 0 . 12. vol. Holl. 1732. 

Perfans , ou les mille & un Jour , in r 2 0 . y Vol. 

w— Tartarcs , in- ix°. 3. vol. Figures. 1723. 

— f— Turcs , in- 1 1°. Paris , 1734- 

Le* Coudées franches, in-douze. Paris, lyui 
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Le Coureur de nuit , ou Ayanturier Nofturneï 
in- ii°. Paris , 17$ t. 

Crcmcuti '.e , Reine de Sanga, par Madame de 
Gômez , in- 12°. z. vol. Figures. Paris , 1719. 

La Critique , Comédie de M r . de Boijfy , in-oftavp, 

Curiofités de la Nature & de l’Art, xz°. 1700. 

Cymbalum œundi , ou Dialogues Sacyriqucs , 12*. 
Hollande 173 a. 

Le Czar Demetrius, in douze , Eg. Paris, 171;. 

Découverte de l’Empire de Cantahar; in douze. 

Le Dénoumcnt imprévu , Comédie de M. de 
Marivaux , in-douze. Paris , 17Z7. 

D/ffcription de l’Ifle Imaginaire, avec l’Hiftoire 
de la Princcffc de Paphlagonie . in-douze 1734. 

Les Défefperés , in douze , 2. vol. Figures. 1732. 

Le Défefpoir Amoureux , ou les nouvelles Vifions 
de Domquichote , 12 0 . Figures , Hollande. 171 f. 

Le Diable Boiteux, 11 0 . 2. vol. Figures. 1726. 

Dialogues des Morts, 11 0 . Hollande. 1705. 

- — fur lesplaifirs & le mérite des Femmes, par 
Monfieur Dupuy , iz°. Paris ,1717. 

• — “des Vivans , in-dou^e. Paris, 1716. 

La Diane de Montemayor , par Madame de 
Saintonge , m-douze , 2. vol. Paris, 1733. 

Ditffamen metrificum , in-octavo. 

Di&ionnairc Argot François, & François Argot , 
voye £ le Vice puni. 

Ncologiquc , 12 0 . 1727. 

La Ducheflc de Capouë , Nouvelle Italienne , 
in- douze. Paris , 1732, 

L’Ecole des Meres, Comédie de Monfieur de 
Marivaux , in-douze. Paris , 1732. 

Les' Effets furprenans de la Sympatie , ou A van- 
tures de Monfieur de * * * pat le meme, in-douze. 

S • vol» Paris, 1714, 
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Elite des bons mot;, n°. x. vol. Holl. 1731. 

Eloge de la Folie, 8°. Hollande. 1718. 

Idem,i»-i2°. 1731. 

De la véritable Eloquence , 12°. Paris, 1703. 
Entretiens Nodurnes , par Madame (te Gome'r , 
in- 1 1°. Paris 1731. 

Epi fl res Héroïques d’Ovide , par Mademoifelli 
l' Heritier , in-ia 0 - Paris, 1732. 

L* Epoufc infortunée , in ■ douyj. Paris ,1733. 
I/Elpion dans les Cours, 12 0 . 6. vol. Hollande. 1731, 
L’Efprit dcSenequc , in 12?. 2. vol. Paris , 172 3. I - 
Eflay fur le bon Goût en Mufiquc, par Monfieur 

• r Granyal, in-douze. Paris, 1732. 

Ellays de Montagne, 4 0 . 3. vol. Paris, 1723-, 
tfl'ay fur le mouvement , par Croulay. Holl, 172g. 

d’une Tradudion d’Horace, en vers françois, 

8°. HoHande. 1727. 

■■■ ■ d'une Philofophie naturelle , in~ 12®. 1723. * 
Explication du Phénomène , du ip. Odobrc 1726, 
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. dotCÇe , a vol. Paris, 17 1?. 
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La Nature expliquée , Paris, 1723. 

Nouveautés,- déaiccs à Gens de diflerens Etats, 
depuis la Charuë jufqu’au Sceptre ; contenant 
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Reflexions fur la Tragédie d’Inès de Caftro, par 
Madame de Gômez, in odavo. Paris, 1723. 

— critiques fur le Poème de la Ligue , in oUavo. 
Renaud l’ amoureux , in 12 0 . Paris, 1724. 

Reponfe à l’Auteur des Paradoxes Littéraires fur la 
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*82 Hist. d’Estevanulle. 
à fa droite lePrefident de la gran- 
de Cour , ôc à fa gauche D. Juan •* 
T elles fon fils, accompagné d’un 
grand nombre de Cavaliers ri- " 
chement vêtus /précédé d’une 
infinité de Gardes ôc de plufieurs 
Magiftrats,ôc fui vi de Pages ainft 
que d’Eftafiers qui ébloüifToienf 
la vue par l’éclat d’une riche ôc 
fuperbe livrée qu’il avôit fait fai- 
ré à Genes. Après lui venoit Ht 
Yicereine , qui occupoit le fond 
d’un magnifique carofle à fix 
çhevaux,où étoient fur le devant 
les Princefïes de Butera ôc de 
Çaftel-Buono. On voyoit enfui- 
te une file de carofles remplis des ; 
principales Dames de laV ille, Ôc ■ 
aux portières plufieurs Gentils-) 
hommes à cheval. 

T outes les maifons étoient or-, 
nées de tapifleries , de feuillages 
Ôc de tableaux, ôc les fenêtres pa- 
teés de riches tapis 5 ôc il y avoit 
dans les rues un concours de 
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Le quatrième , ce Seigneur 
monté fur un très-beau cheval , 
ôc accompagné d’un grand 
nombre de Cavaliers, entra par 
la porte de la Marine. Il étoit 
précédé Ôc fuivi de Pages Ôc 
d’Eftafiers qui ébloüifToient la 
vûë par l’éclat d’une riche & 
fuperbe livrée qu’il avoit fait 
faire à Genes. Après lui, venoit 
la Ducheffe fon époufedansun 
magnifique caroffe à fix che- 
vaux , avec une vingtaine de 
Gardes devant ôc derrière , fui- 
vie d’une file de caroffes rem- 

Î )lis des premières Dames de 
a Ville, Ôc environnés de plu- 
iieurs Gentils-hommes à cheval. 
On jetta pendant la marche 
beaucoup d’argent au peuple , 
ôc durant trois jours on fit de 
grandes réjoüiffances. 

Ilregnoit alors en Sicile une 
licence effrenée. Chacun y vi- 
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voit à fa fantaifie & l’on y crai- 
gnoit aufli peu la juftice des 
hommes que celle de Dieu. Les 
Magiftrars chargés du châti- 
ment des coupables, y faifoient 
li mal leur devoir, que les mal- 
faiteurs commettoient toutes 
fortes de crimes impunément. 
On n’entendoit parler que de 
vols , que de coups de piftolets 
ou de Dayonnettes donnés par 
derrière , pour la plupart , fui- 
vantl’ufage du Pays. Le nou- 
veau Viceroi , pour arrêter le 
cours de ces aéfordres ôc ré- 
tablir la tranquillité dans la fo- 
cieté civile , fit afficher au coin 
des rues une Pancarte, qui por- 
toit en fubftance , que S. M. CL 
informée des violences qui s’e- 
xerçoient dans fon Royaume de 
Sicile , au mépris desLoix vou- 
loit y mettre ordre : Qu’elle 
défendoit pour cet effet qu’à 

Favenic 
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l’avenir le San&uaire du Sei- 
gneur fervît d’afile aux méchans 
qui s’y réfugioient après avoir 
fait des aèlions le plus fouvent 
dignes de mort : Qu’en ôtant 
ce privilège aux Eglifes , Elle 
prétendait à plus forte raifon, 
que les Earons & autres No- 
bles qui foutenoient les malfai- 
teurs , ceflafîent de les protéger, 
ôc fur tout de les cacher dans 
leurs maifons pour les dérober 
aux rigueurs de la juftice : En- 
fin , que Sadite Majefté Catho- 
lique aVoit donné un pouvoir 
particulier à Don Pedro Giron , 
troifiéme Duc d’Offone, fécond 
Marquis de Pennafiel , feptié- 
rne Comte d’Urenna , Gentil- 
homme de fa Chambre , Che- 
valier de la Toifon d’Or , Vi- 
ceroi ôt Capitaine general de 
la Sicile , d’examiner & révifer 
toutes les affaires , tant civiles 
\ Tome L Q 
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que criminelles , jugées ou non 
jugées fous les deux derniers 
Gouvernemens. 

Je ne dois pas oublier de dire 
que par cet Edit il étoit encore 
déclaré } que tous ceux qui 
viendroient découvrir au Vice- 
roi des crimes ignorés , ou qui 
ne pouvoient être prouvés * 
quoiqu’on en connût bien les 
auteurs, dévoient être afîurés 
qu’on leur garderoit le fecret > 
& qu’on les récompenferoit aux 
dépens des accufés , ou des de- 
niers du Roi , li les accufés 
manquoient de bien : Que fi 
au contraire on apprenoit que 
quelqu’un ne voulût pas reveler 
quelque forfait dont il eût con-? 
noilTance , il feroit févéremenç 
puni : Qu’on payeroit double-^ 
ment les délateurs qui feroienç 
çonnoître les injuftices commi- 
|es par les Juges ou par les Gqu- 
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verneurs des Villes : On défen- 
doit aulTi de porter des armes 
courtes , comme ftilets , pifto- 
lets de poche & couteaux à deux 
tranchans 5 ôc la Pancarte finif- 
foit par une exhortation que 
Ton faifoit aux coupables 3 de fe 
conftituer d’eux-mêmes prifon- 
niers & de mériter par un aveu 
ftncere de leurs crimes , le par- 
don qu’on leur offroit , ou du 
moins une grande modération 
des peines ordonnées par les 
Loix. On leur prefcrivoit un 
tems pour venir fe repréfenter, 
après lequel on menaçoit de 
procéder avec la dernier e ri- 
gueur contre ceux qui n’au- 
roient pas obéi , & de ne rien 
épargner pour fe faifir de leurs 
perfonnes. •/’ » .. . 

Cette Déclaration fit beau- 
coup de bruit à Palerme , auffi- 
bien que dans toutes les autres 

Qij 
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.Villes du Royaume où elle fut 
envoyée. Les gens de bien s’en 
réjoüirent 3 les feuls criminels 
ôc les Nobles qui les retiroient 
chez eux en furent affligés. Le 
Duc , qui jugea bien que les 
coupables ne quitteraient pas 
leurs retraites pour venir fe li- 
vrer d’eux-mêmes à fa juftice , 
donna de fi bons ordres pour 
les déterrer & les tirer de leurs 
afiles , qu’en moins de trois 
mois , il en fit par tout remplir 
les priions. Croyant devoir le 
montrer févére la première alig- 
née de fon gouvernement , il 
réfolut de débuter par une ac- 
tion de vigueur. Il; fit exécuter 
juridiquement; & décapiter deux 
N obles pour avoir donné re- 
traite à des afTafTms 5 fit pendre 
fept voleurs , & condamner 
douze aux Galeres * fans parler 
«de pluûeurs. autres qu’il fit punir 
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plus légèrement. Cette execu- 
tion faite en un jour à Païenne , 
où depuis trois ou quatre années 
on en avoit à peine fait autant» 
répandit la terreur dans les au- 
tres Villes , ôc fit regarder le 
Duc d’Offone comme un Vice- 
roi envoyé du Ciel pour le bon- 
heur des Siciliens. 

Ce Seigneur immédiatement 
après cette operation , qui mar- 
c.uoit fi bien fa fermeté , fortit 
de Païenne pour aller vifiterles 
Places du Royaume , & juger 
les coupables qui avoient été 
arrêtés par les ordres. Il com- 
mença par la petite Ville de 
Mônt-Real. De-là il fe rendit 
à Céfalu , dont ayant trouvé le 
Château dépourvu de tout 
ce qui étoit nécelfaire pour le 
défendre , il rit mettre en arrêt 
le Gouverneur , de. même que 
celui de Catania. Il les chafla 
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tous deux, pour avoir négligé 
de demander des munitions au 
precedent Viceroi. J1 en ufa 
tout d’une autre maniéré avec 
le Gouverneur du Château de 
Patti ; il augmenta fes appointe- 
mens , pour le récompenfer du 
foin qu’il avoit de tenir fa Cita- 
delle bien munie de tout. Son 
principal objet étant de pour- 
voir à la lureté des fortereffes 
maritimes les plus expofées: pour 
ôter aux Turcs l’envie d’y faire 
des defcentes , il les fit toutes 
fortifier. 

Mefline fut l’endroit où il fé- 
journa le plus long-tems. Il y fit 
exécuter un aflez grand nombre 
de prifonniers. Les Siciliens en 
le voyant entièrement occupé à 
faire faire des poudres , des ba- 
ies., des boulets & d’autres mu- 
nitions de guerre pour en rem- 
plir les naagafins &les Arfenaux 


Li v. II. Ch ap. I. ipi 
qui en avaient befoin , s’apper- 
çurent qu’il méditoit des projets 
d’importance. Ils en furent en- 
core plus perfuadés , lorfqu’ils 
remarquèrent qu’il faifoit en di- 
ligence conftruire à grands frais 
de nouveaux Galions & de nou- 
velles Galeres. Ils jugèrent qu’il 
ne fe propofoit pas feulement 
de rendre la Sicile inacceflible 
aux Turcs ; mais même d’aller 
chercher ces Barbares jufques 
dans leurs Ports , & de leur faire 
craindre les armes de Philippe. 

Enfin le Duc termina fa vi- 
fite par Siracufe, où il vuidales 
prifons des malfaiteurs qui s’y 
trouvèrent 5 après quoi il retour- 
na à Palerme, où il fut reçu par 
les Habitans avec plus d’accla- 
mations qu’à fon arrivée , les 
peuples ne fçachant quels hon- 
neurs lui faire , pour lui té- 
moigner jufqu’à quel point ils 
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étoient fatisfaits de fon bon gou- 
vernement. Ils avoient en effet 
fujet de l’être , puifqu’en moins 
de llx mois les fcelerats furent 
punis, lesTribunaux de la Juftice 
reprirent leur autorité , ôc tout 
devint tranquille dans le Royau- 
me. Le Viceroi après avoir ré- 
tabli l’ordre au dedans , tourna 
toutes fes penfées du côté des 
Turcs , qui defcendant à bon 
compte dans l’Ifle , enlevoient 
fouvent des Habitans, brûloient 
des Villages Ôc faifoient fur les 
côtes des ravages effroyables. 
Il ordonna au General des Ga- 
lères de Sicile , Don Ortavio 
d’Aragon , de faire équiper fix 
Galeres ôc deuxGalions ; ôc pen- 
dant qu’on y travailloit , il fit 
propoler au Grand Duc Corne, 
de joindre les Galeres aux lien- 
nes. Ce Prince répondit , qu’il 
mettroit en mer fon Efcadre 

dans 
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dans un certain tems pour aller 
tenter quelque entreprife vers 
la Caramanie > que le Duc d’Qf- 
fone n’a voit qu’à fe regler là- 
deffus j & prendre fi bien fes 
mefures , que les Galeres de Si-* 
elle puflent agir de leur côté , 
& attaquer en même tems leur 
ennemi commun. ; . •; 

Cette réponfe de Corne plut 
fort au Viceroi , qui fit tous les 
préparatifs convenables à un ar- 
mement fi nouveau dans un Pays 
où l’on aimoit mieux fouffrir lâ- 
chement les infultes des Turcs* 
que de fonger à s’en garantir, 
oes vaiffeaux , fur lefquels il y 
avoit un grand nombre de No- 
bles , étoient prêts à quitter le 
rivage, fous les ordres de Don 
Ottavio , quand on apprit que, 
ceux du Grand Duc comman-* 
dés par fon Amiral étoient fortis 
du Port .de Livorne. Les deux 
Tome I, R 
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El'cadres cherchant , comme à 
P envi , les T urcs pour les com- 
battre , prirent des routes diffe- 
rentes. > 6c agirent féparément 
avec un bonheur égal. L’Amiral 
de Tofcane alla alïieger le Châ- 
teau d’Agrimano , qu’il emporta 
de force , quoiqu’il y eût dedans 
une affez groffe garnifon ; 6c il 
y mit le feu après avoir fait un 
butin considérable. D’un autre 
côté , D. Ottavio d’Aragon Sur- 
prit dans le Port de Scio douze 
Galeres Turques, 6c plulieurs 
autres-Navires qui fe rendirent- 
Sansi aréfiftanee , ôc qu’il pilla. 
Quand ce General vi&orieux 
revint â Palerme , on lui fit tous 
les honneurs imaginables par or- 
dre duViceroi, qui voulut qu’on 
étalât aux yeux des Siciliens Idsï 
dépouilles remportées fur les' 
Turcs. On eftima la prife fix 
cens, mille écus> 6c ce qui fut 
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un fpe&acle encore plus agréa- 
ble aux peuples de Sicile , c’eft 
qu’ils virent fortir des vaiffeaux 
plus de fept cens Efclaves Chré- 
tiens délivrés , ôc près de trois 
mille Turcs faits prifonniers. 

Voici de quelle façon le Vi- 
ceroi difpofa des effets : il en fit 
quatre parts ; l’une , pour l’en- 
voyer à la Cour d’Efpagne ; l’au- 
tre , pour être diff ribuée aux cinq 
principales Villes de Sicile ; la 
troifiéme, pour fervir de récom- 
penfe aux Officiers , aux foldats, 
ôc aux matelots de l’Efcadre, ôc 
il garda pour lui la quatrième, 
qui n’étoit pas la plus petite 5 
mais il eft certain qu’il en em- 
ploya une grande partie à faire 
des aumônes , ôc d’autres aêlions 
qui furent applaudies de tout le 
monde. 

Je m’arrête en cet endroit l 
ami Leêleur. Je commence à 

Ri; 
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m’appercevoir que je tranche ici 
derHiftorien. Ondiroitque j’ai 
entrepris d’écrire tout ce qui 
sieft paffé en Sicile fous le gou- 
vernement du Duc d’Oflbne, au 
lieu que ma feule intention eft 
de vous raconter mon hiftoire. 
Ainfi lailfant à de meilleurs 
Ecrivains que moi le foin de 
publier les exploits de ce Héros* 
je ne vous en parlerai déformais* 
cjuà l’occafion des chofes où 
j ai eu quelque part. Je ne dois 
pas oublier que c’eft de mes 
avantures que j’ai à vous entre* 
tenir. 
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CHAPITRE IL 5 

De Futile connoijfance que fit Efie - 
vanille , & par quel cas fortuit 
il devint necejfaire au Viceroi . 

Q Uoique j’eufîe l’honneur 
d’être un de Meilleurs le8 
Pages du Viceroi , je n’en étois 
pas plus riche. Le polie que 
j’occupois n’ell pas fi lucratif 
dans les grandes maifons , que 
celui de Maître-d’Hôtel ou d’in- 
tendant. Nous faifions,mes Con- 
frères Ôc moi une chere excel- 
lente , nous étions parfaitement 
bien entretenus ; mais nous n’a- 
vions pas une obole. Les chari- 
tés que mon Maître faifoit au# 
dépens des Turcs , ne paffoient 
pas par nos mains. D’autres que 
nous avoient part à ces bonnes 
œuvres. R iij 
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Cela mefaifoit regretter mon 
Doyen , & même Don Enrique 
de Bolagnos. Les cent écus de 
gages que ce dernier me don- 
noit , avec fix reaux par jour 
pour ma nourriture , me pa- 
roifïoient préférables au vain 
honneur d’être au fervice d’un 
Grand. C’eft de quoi je me plai- 
gnois un jour au Seigneur Qui- 
villo 9 qui plus heureux que moi, 
faifoit fon chemin à vûë d’oeil, 
puifque de limple Gentilhomme 
du Viceroi, il étoit déjà devenu 
Lieutenant de fes Gardes : Sei- 
gneur Don Jofeph, Jui difois-je, 
vous avez cru faire ma fortune 
en m’introduifant auprès de fon 
Excellence , & je vous en fuis 
Suffi redevable que fi elle m’eût 
comblé dp bienfaits > mais, entre 
nous , n’êtes- vous pss étonné 
d’une chofe ? Depuis que je fuis 
Page de Monfeigneur , il n’a 
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pas encore daigné m’entretenir 
en particulier. Cependant vous 
lui avez vanté mon humeur gaye, 
ôc vous fçavez que rien ne lui 
fait plus de plaifir que d’enten* 
dre des difeours réjoüifTans. 

Je ne fuis pas moins furpris 
que vous de ce que vous me di- 
tes , répondit .Quivillo. J’y ai 
penfé plus d’une fois , ôc même 
avec aouleur î car ne vous ima- 
ginez pas que je puifle être coû- 
tent , quand vous ne le ferez 
point. C’eft moi qui vous ai fait 
îbrtir d’une maifon où vous étiez 
bien : je dois prendre part à ce 
qui vous touche. Audi fuis-je 
autant occupé de vos affaires 
que des miennes. Pour vous le 
prouver, ajouta-t-il, je vous di- 
rai que je médite un deffein très- 
important pour vous * ôc dont 
je tiens le fuccès infaillible. Je 
fuis un des meilleurs amis de 

R iiij 
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Thomas,premierValet de cham- 
bre de fon Excellence , Ôc c’eft 
à lui que j’ai obligation de ma 
Lieutenance. V ous n’ignorez 
pas que ce domeftique eftle fa- 
vori. de fon Maître & le dé- 
pofitaire de fes fecrets. C’eft à 
Thomas que le Duc laiffe voir 
fes foibleffes. C’eft Thomas qui 
le gouverne. 

Je n’épargnerai rien pourfui- 
vit-il, pour vous faire aimer de 
ce Valet de Chambre, dont l’a- 
•mitié vous fera fort utile. Il 
pourra vous rendre de bons offi- 
ces auprès de fon Excellence, 
vous mettre bien dans fon efprit, 
& vous procurer de fréquentes 
occafions de lui parler. Voilà 
quel eft mon deflein, & je vous 
protefte qu’il fera bientôt exé- 
cuté. Je veux que dans huit jours 
au plus tard vous me difiez que 
vous êtes des amis de Thomas. 
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Don Jofeph ctoit fi fur de fon 
fait, qu’il n’eut befoin que d’une 
converfation particulière avec 
le Valet de Chambre, pour l’en- 
s gager à me vouloir du bien. Au 
refte, Thomas étoit un homme 
: de mérite. Né, pour ainfi dire, 

dans lamaîfon de Giron, après 
; avoir fervi fucceflivement les 
deux derniers Duc d’Oflone , il 
i avoit élevé notre Viceroi, ôc 
gagné fes bonnes grâces, en s’ac- 
commodant à fon génie , & à 
fes inclinations qu’il connoifioit 
mieux cju’un autre. 

Je m attachai donc à ce do- 
meftique favori , & je lui fis fi 
bien ma cour , qu’en peu de 
tems il conçut une véritable 
affe&ion pour moi. Il eft vrai 
que je le pris par fon foible. Il 
le piquoit d’écrire en Efpagnol 
•avec beaucoup d’élegance & de 
pureté. Il fe plaifoit à lire fes 
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produ&ions à fes amis. 

Je crois qu’il auroit volontiers, 
comme le Drufon d’Horace , 
donné du tems à fes debiteurs, 
pourvu qu’ils euffent eu la com- 
plaifance d’entendre fes ouvra- 
ges. D’abord que je m’apperçus 
qu’il avoit cette fureur 11 ordi- 
naire aux Auteurs , je ne man- 
quai pas de le preffer de me lire 
quelque chofe de fon Journal. î 
car il en avoit fait un des Cam- 
pagnes de fon Maître en Flan- 
dres , & de fon féjour à la Cour 
de l’Archiduc î & il écrivoit 
tous les jours ce qui fe paüoit 
alors en Sicile. Je trouvai dans 
Thomas un Auteur très-difpofs 
à m’ennuyer. Quoiqu’il ne fut 
pas un mauvais Ecrivain , il me 
faifoit quelquefois des lectures 
fi longues , qu’il m’en cautoir 
beaucoup pour y tenir. Je ne 
laiffois pas pourtant de lui té- 


Digitized by Google 



Liv. IL Ch ap. II. 203 
moigner que j’y prenois un ex- 
trême plaifir. J’imitois même les 
debiteurs de Drufon î j’étendois 
le cou pour paroitre vouloir 
mieux écoute*. 

Le Journalifte charmé de ma 
complaifance , me choilit pour 
fon confident : Eftevanille , me 
dit-il un jour , vous ne devez 
pas être préfentement à remar- 
quer que j’ai de l’inclination 
pour vous. Je veux déformais 
époufer vos intérêts , ôc con- 
duire la barque de votre petite 
fortune. Repofez-vous fur moi 
du foin de vous rendre necef- 
faire à fon Excellence , 6c 
comptez que je faifirai la pre- 
mière occafion qui fe préfen- 
tera de vous avancer. Je portai ' 
cette bonne nouvelle avec enir 
prefTement à Don Jofeph * qui 
s’en réjoiiit avec moi : Grâce 
au Ciel , me dit-il , vos affaires 
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changent de face. Vous ne me 
cauferezplus d’inquiétude.Tho- 
mas peut tout , ôc vous devez 
concevoir les plus douces elpe- 
rances. 

Quivillo avoit bienraifon de 
me féliciter fur l’acquifition de 
l’amitié de Thomas , ôc j’éprou- 
vai bientôt que je n’avois pas 
tort de faire fond fur ce nou- 
vel ami , qui fe voyant attaqué 
delà goutte, ôc obligé de gar- 
der la chambre , m’envoya cher- 
cher un jour, ôc me dit: Ecou- 
tez , Gonzalez, je vous ai pro- 
mis d’embraffer la premiers oc- 
cafion que je trouverois de vous 
fervir , il s’en offre une que je 
ne veux pas laifferéchaper. Voici 
de quoi il s’agit : Prêtez une 
oreille attentive au difcours que 
je vais vous tenir 5 vous y avez 
un très-grand intérêt. Le Vice- 
roi notre Maître, malgré fonait 
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grave , n’eft pas enriemi de l’a- 
mour. Quoiqu’il affe&e de vivre 
d’une façon à faire croire que la 
Vicereine n’a point de rivale , 
il eft rarement fans Maîtrelfe. Il 
aime préfentement la Baronne 
de Conça qui n’a pas dix-huit 
ans y Ôc qui peut p aller fans con- 
tredit pour la femme * de Sicile 
la plus piquante. 

Cette jeune Dame a depuis 
peu perdu fon mari , dont le 
moindre défaut étoit d’avoir cin- 
quante ans. C’étoit un jaloux , 
un capricieux , un extravagant, 
qui tenoit fa femme enfermée, 
ôc la traitoit en efclave. Elle de- 
meure à l’heure qu’il eft chez fa 
mere, où le Duc va fouvent la 
voir, mais fi fecretementquela 
Duchefle n’en fçait rien. C’eft 
moi qui accompagne Monfei-, 
gneur dans ces vifites galantes 
ôc no&urnes , qu’il ne lui con- 
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vient pas de faire tout feul ; Ôc 
comme dans l’état où je me trou- 
ve il m’eft impoflible de lui te- 
nir compagnie , je vous ai choifi 
pour mon fubftitut. J’ai parlé, 
6c répondu de vous à fon Ex- 
cellence , qui confent que vous 
rempliriez ma place juîqu’à ce 
que je puiffe la reprendre. 

J’interrompisThomas dans cet 
endroit, pour le remercier de la 
préférence qu’il me donnoit fur 
tant de domeftiques quiauroient 
été ravis d’être honorés d’un li 
bel emploi. Je voulus enfuite 
m’informer de ce qu’il falloit 
que je filfe pour m’en bien ac- 
quitter. C’eft de quoi, me dit-il* 
j’aurez foin de vous inftruire. 
Commencez par aller vous pré- 
- fenter de ma part à Monfei- 
gneur. Demandez-lui fes ordres, 
6c revenez me trouver pour re- 
cevoir vos inftru&ions. 
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CHAPITRE III. 

— ' • * 1 * . 

De l'entretien particulier quEJle- 
vanille eut avec le Duc , <& de 
quelle forte il fit le perfonnage de 
Thomas 

N 

J E ne perdis pas un moment. 

Je courus vers mon Maître 
qui étoit feul dans fon cabinet. 
J y entrai hardiment , perfuadé 
qu’il ne pouvoit faire qu’un ac- 
ciieil gracieux à un homme que 
lui envoyoit fon HdelleThomas. 
Véritablement dès que ce Sei- 
gneur m’apperçut , ilme dit d’un 
air riant : Approche,Eftevanille. 
G’eft donc fur toh mon ami, que 
Thomas a jette les yeux pour le 
remplacer. Cela fait ton éloge. 
C’eft une marque certaine que 
tu as de Pefprit s car il fe con- 
noît bien en fujets. 
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Il pouvoit faire un meilleur 
choix , lui répondis-je ; mais ce 
qui doit confoler votre Excel- 
lence , c’eft que ce grand hom- 
me fera peut-être avant huit jours 
en état de continuer fes fonc- 
tions. Quand il le feroitdès de- 
main, reprit le Duc, puifqu’il 
ta mis dans ma confidence , tu 
y demeureras. Aufii-bien le pau- 
vre garçon commence à deve- 
nir vieux ôc infirme. Il a be- 
foin d’un coadjuteur. Permet- 
tez-moi , lui dis-je , d’ajouter à 
cela , qu’un Seigneur chargé 
comme vous du poids d’un pé- 
nible gouvernement , na pas 
trop de deux perfonnes qui s’oc- 
cupent à le aélafler de fes fati- 
gues. Le Viceroi loin de s’offën- 
fer de ma liberté , fe prêta de 
bonne grâce à la raillerie, ôc me 
repartit qu’il prétendoit bien 
nous employer l’un Ôc l’autre. 

. . Après 
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Après cela,pour m’entendre par- 
ler j ôc pour juger mieux de mon 
elpritjl me demanda quels Maî- 
tres j’avois fervis. Je pris auffi- 
tôt la parole pour lui obéir , ôc 
quoiqu’on ne brille jamais moins 
que lorfqu’on veut briller beau- 
coup , j’eus le bonheur de lui 
faire un détail de mes condi- 
tions avec une gayeté dont il 
fut fort fatisfait. Il me le témoi- 
gna : Je fuis très-content de toi, 
me dit-il. Tu m’accompagneras 
cette nuit. Va rejoindre Tho- 
mas, ôc dis-lui, qu’il nous tienne 
prêts deux habits de Religieux. 

Je retournai vers ce Valet de 
Chambre, qui fur le rapport que 
je lui fis de mon entretien avec 
le Duc^ jugea que j’avois plu à 
fon Excellence : Voilà qui eft 
fait , me dit-il , Monfeigneur a 
goûté votre efptit, votre fortune 
eft allurée. J’en ai autant de joye 
Tome I, S 
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que vous en devez avoir vous- 
même. Il s’agit préfentement 
de vous apprendre ce que vous 
avez à faire. Trouvez-vous ici 
ce foir après le fouper du Vice- 
roi. Il y viendra pour fe traveftir 
en Moine. C’eft fous cet habil- 
lement qu’il a coutume d’aller 
chez fa Baronne. Vous vous dé- 
guiferez de la même façon pour 
fortir avec lui de fon Palais , où 
vous aurez foin de le ramener 
avant le jour. Je n’ai pas d’au- 
tres inflruêbons à vous donner. 
Vous voyez , pourfuivit Tho- 
mas en fouriant, qu’on n’exige 
de vous dans cette occalion, que 
la complailance de fervir de 
compagnon à un Religieux. 

Si le Duc après fon fouper 
fut fort exaêt à fe rendre chez 
Thomas ^ je ne le fus pas moins. 
Nous y prîmes tous deux le froc 
fans ceremonie 5 ôc quand nous 
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fumes équipés de maniéré que 
nous pouvions aifément palier 
pour des Moines qui vont la nuit 
confeffer des malades^nous nous 
échapâmes dû Palais par une 
petite porte * dont mon Maître 
leul avoit la clef. Ce Seigneur 
me fît bien voir qu’il fçavoit le 
chemin de la maifon de fa veu- 
ve ; nous y arrivâmes bientôt. 
On nous y reçut fans lûmiere, 
& d’un air fi myfterieux , qu’on 
^ût dit que nous entrions chez 
une fille , qui fe laffant de l’ê- 
tre , recevoit fon amant à l’in- 
fçu de fa famille. Quoique la 
Baronne naturellement coquet- 
te , & très-ambitieufe , s’applau- 
dît d’avoir fait la conquête du 
Viceroi , cependant elle vou- 
loit en dérober la connoiffance 
au Public j mais c’étoit moins 
pour ménager fa réputation , 
que de peur d’éprouver le ref- 

S ij 
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fentiment de la Vice-Reine. 
Quelque portrait avantageux 

â ue Thomas m’eût fait de la 
laronne de Conça , je la trou- 
vai au-deffus de l’idée que je 
m’en étois formée. Je n’avois 
point encore vu de femme li 
belle. Il eft vrai quelle étoit 
fort parée, ôc que l’art eut tout 
au moins autant de part que la 
nature au plaifir que je pris à 
la regarder. Neanmoins toute 
brillante que la rendoient fa pa- 
rure & fa beauté , elle n’attira 
pas tous mes regards. Elle ne 
fit que les partager avec Dona 
Planche Sorba fa Mere ,- qui 
bien que déjà fortie de fon fi- 
xiéme luftre , pouvoit à jufte 
titre les lui difputer. Blanche 
étoit veuve d’un Maître des 
Comptes du Patrimoine Royal, 
& vivoit à Palerme noblement 
^vec fa fille. 
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Je croyois n’être chez ces 
Dames que pour y garder le fi- 
lencej comme un petit frere qui 
accompagne un Religieux dans 
une vifite : Je ne m’attendois 
qu’à joiier un perfonnage , 6c 
il me fallut en faire deux. Pen- 
dant que le Duc s’entretenoit 
dans une chambre avec la Ba- 
rone , Blanche me fit pafler dans 
un cabinet 3 en me difant , qu’el- 
le vouloit faire connoilfance 
avec moi. C’étoit une femme 
plus vive 3 plus fpirituelle en- 
core que la Segnora Dalfa 3 6c 
qui avoit des maniérés plus no- 
bles. Elle fe mit fur un fopha > 
& me fit afleoir auprès d’elle. 
Nous aurions eu une aflez plai- 
fante converfation * fi la Dame 
n’eut pas mieux fçu la langue 
Caftillane que je fçavois J lra- 
lienne. Nous ne nous ferions 
point entendus. Mais par borv- 
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heur Blanche parloit paffable- 
ment bien Efpagnol. Elle com- 
mença par plaindre l’infortuné 
Thomas tourmenté de la gout- 
te , ôc fe montra aufli fenfiblc 
aux douleurs qu’il fouflroit, que 
fi elle en eût été la caufe. En- 
fuite changeant de ton & de dis- 
cours , elle me dit d’un air en- 
joiié : Mon beau garçon 3 fai- 
tes-moi votre confidente. Com- 
bien avez-vous fait de conquê- 
tes , depuis que vous êtes à Pa- 
ïenne ? Madame , lui répon- 
dis-je , avec de grandes dé- 
monftrations de modeftie , vous 
vous moquez de votre ferviteur. 
Je crois les Dames de Sicile 
de trop bon goût pour être ca- 
pables de jetter les yeux fur un 
iujet fi peu digne de leurs re- 
gards. 

Vous devez avoir meilleure 
"opiition de vous , reprit la Me- 
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re de la Barone 5 vous êtes fort 
bien fait ; on le voit au travers 
de votre déguifement ; ôt de 
plus , vous êtes dans l’âge heu- 
reux où les hommes n’ont qu’à 
paroître pour s’attirer l’atten- 
tion des femmes. Peut-être , 
fans le fçavoir , avez-vous déjà 
charmé quelque aimable Sici- 
lienne , que la pudeur empê- 
che de fe déclarer. Suppofé 
que cela foit , lui répliquai-je 
en riant , je fupplie très-hum- 
blement cette Dame de me par- 
donner fi je paye 'd’ingra- 
titude un bonheur qu’elle me 
laifle ignorer. Oh ! vous le fçau- 
rez bientôt , répartit Blanche : 
elle fe laflera de fe contraindre, 
vous apprendra votre victoire , 
& il ne tiendra qu’à vous d’en 
profiter. 

La Mere de la Barone pro- 
nonça ces paroles d’un air à me 
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faire voir clairement qu’elle 
étoit frappée de ma jeuneffe , ôc 
qu’il ne dépendroit que de moi 
de joüer auprès d’elle le même 
rolle que mon Maître joiioit 
auprès de fa fille. Je m’en ap- 
perçus bien , malgré mon peu 
d’experience ; ôc je me fentis 
tenté de pouffer ma pointe; mais 
la hardieffe me manqua ; ôc la 
Dame de fon côté n’ofant ce 
foir-là me donner plus beau 
jeu , remit la partie à une au- 
tre fois. 

Les momens délicieux que 
Monfeigneur ôc fa jeune veuve 
paffoient enfemble , s’écou- 
loient pendant ce tems-là , ôc le 
lever cle l’aurore n’ étoit pas éloi- 
gné, quand j’allai avertir fon 
Excellence qu’il falloit fonger 
à la retraite. Ces deux Amans 
fe féparerent aufïi-tôt , non fans 
regret de fe quitter , quoiqu’ils 

dûffent 
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dûffent être affez contens de 
leur foirée. En prenant congé 
de Blanche, je baifai avec trans- 
port une de fes belles mains 
pour réparer l’affront que ma ti- 
midité avoit fait à fes appas. 
Puis fortant fans bruit avec le 
Duc de chez nos veuves, nous 
retournâmes au Palais. 
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CHAPITRE IV. 

De la converfation qu EJlevanille 
& Thomas eurent enfemble le 
lendemain matin ; du Juge- 
ment ingénieux que le Duc 
JOJfone rendit , & des fâ- 
che ufe s fuites que ce Jugement 
eut pour Gonzalez . 

N O u s allâmes d’abord nous 
défroquer chez Thomas ? 
après quoi mon Maître le reti- 
ra dans fon appartement pourfe 
repofer. De mon côté , je re- 
gagnai ma chambre dans le mê- 
me deflein 3 quoique je n’eufle 
pas li grand befoin que lui de 
repos. 

Le jour fuivant , mon pre- 
mier foin fut de me rendre au- 
près de mon ami Thomas , qui 
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fit éclater à mon arrivée une 
vive impatience d’apprendre ce 
qui s’étoit pâlie la nuit chez les 
Dames. Il m’en demanda un 
détail , &• je lui en fis un des 
plus circonftanciés. Je lui avois 
trop d’obligation pour faire le 
difcret avec lui , outre que je 
ne l’étois guere naturellement. 
Comme il parut fur-tout fort 
curieux de fçavoir de quelle 
maniéré j’avois été reçu de 
Blanche , je lui racontai fans 
façon l’entretien que j’avois eu 
avec elle , & je m étendis là- 
delfus beaucoup plus que je 
n’aurois fait fi j’eulfe fçû l’in- 
térêt particulier qu’il y prenoit. 
J’ajoutai même à mon récit 
quelques faufletés un peu vives , 
ne trouvant pas dans la vérité 
une matière allez riche pour 
faire honneur à mon mérite. 
J’ignorois donc queThomas fût 

T ij 
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amoureux de cette Dame ; 6c 
Ion peut juger par-là du plaifîr 
quil avoit à m’entendre. Tous 
les termes dont je me fervois 
pour exprimer les marques de 
tendreffe que je lui difois quelle 
m’avoit données , étoient autant 
de coups de poignard que je 
portois à ce pauvre homme. Il 
faifoit quelquefois en m’écou- 
tant d’étranges grimaces,que j’at- 
tribuois bonnement à fa goutte, 
& qui n’étoient pourtant que 
des effets de fa jaloufie. Mais 
plus il fouffroit de mon récit, 
ôc plus il affeéloit d’en paroître 
content. Je vous félicite , Gon- 
zalez, me dit-il avec un ris forcé, 
je vous félicite d’avoir infpiré 
de l’amour à une Dame fi char- 
mante. Blanche, quoique déjà 
un peu furannée, eft toute aima- 
ble. Je fuis ravi que vousfoyez 
defongoût. Je vous exhorte à 
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ceffer d’être timide avec elle la 
première fois que vous la rever- 
rez. Les Dames ne font pas fâ- 
chées que les hommes quelles 
chériffent brufquent un peu l’oc- 
cafion d’être heureux. 

Le jalouxThomas, en me don- 
nant ce confeil, fe promettoit 
bien de m’empêcher de le fui- 
vre î ôc quelques jours après il 
me Ht connoître que j’avois en 
lui un Rival. Le Duc eut envie 
de retourner chez fa Baronne, 
ôc Thomas , quoiqu’il ne fût pas 
encore bien rétabli 3 eut l’hon- 
neur d’accompagner fon Excel- 
lence. Je vis alors la faute que 
j’avois faite , ôc j’en tirai un mau- 
vais augure. Ah ! miferable 3 me 
difois-je , qu’as-tu fait? Quel dé- 
mon , ennemi de ta fortune , t’a 
pouffé à te perdre toi-même? Ne 
t’imagine point que Tomas te 
pardonne ls crime d’avoir plu à 

T iij 
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fa Maîtreffe. Ne compte plus fur 
fou amitié 5 tu n’as plus en lui 
un Mecene. S’il eft trop géné- 
reux pour chercher à te nuire, 
il ne le fera point affez pour con- 
tinuer à te fervir. 

C’eft ainlî que je me rcpro- 
chois mon indifcretion. Mon 
rival le lendemain de fon entre- 
vûë ^vec Blanche , fut plus dis- 
cret que moi. Il ne me parla 
point de cette Dame 5 il ne m’en 
dit pas un met > mais il ne chan- 
gea nullement de maniéré à mon 
égard. Il me recevoit toujours 
fort bien quand jallois le voir. 
Il me faifoit des amitiés comme 
à fon ordinaire. Il affe&oit me- 
me de me laifler quelquefois ac- 
compagner pour lui Monfei- 
gneur , lorfque fon Excellence 
le déroboit la nuit de fon Palais 
pour fe mêler avec le Peuple, 
& pour entendre les difeours qui 
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fe tenoient dansPalerme fur fou 
gouvernement 5 caria Baronne 
de Conça n’étoit pas toujours la 
caufe de fes forties nocturnes. 
Mon Maître, ce que jamais au- 
cun Viceroi n’avoit fait avant 
lui , fe déguifoit fouvent en fol- 
dat, en gueux ou en matelot. Il 
couroit les rues fous ces habil- 
lemens , s’entretenoit avec la po- 
pulace , ôc donnoit lui - même 
occafion de dire tout le mal ou 
le bien qu’on penfoit de lui. 

Je ne fçais li l’on doit louer, 
ou blâmer cette conduite î mais 
je fçai bien qu’une nuit j’aurois 
volontiers cédé ma place àTho- 
mas : le Duc ayant joint Un pe- 
loton de faquins qui s’étoient at- 
troupés pour fe réjoüir , s’avifa 
de cenfurer lui-même quelques- 
unes de fes aélions pour voir ce 
quils diroient. Aullitôt deux ou 
trois d’entr’eux, qui le reconnu- 
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rent peut-être , fe jetterent fur 
lui ôc fur moi qui l’accompa- 
gnois , ôc nous battirent dos 6c 
ventre comme deux ennemis du 
gouvernement. Nous eûmes af- 
fez de peine à nous tirer de leurs 
mains * ôc le Viceroi ne fe vanta 
point de cette a v auture. 

J’étois donc de ces dernieres 
équipées. Il n’y avoit que la mai- 
fon ae Blanche qui me fût in- 
terdite. Thomas , que la jalou- 
lie fembloit avoir guéri de fa 
goutte , avoit grand foin de 
m’empêcher d’y retourner. Heu- 
reufement je m’en fouciois fort 
peu. J’avois plus d’envie de con- 
ferver l’amitié de ce Valet de 
Chambre , que de ménager les 
bonnes grâces de fa Maîtrelfe. 
Audi je m’attachai à lui plus que 
jamais i 6c fi je ne pus en lui 
faifantma cour effacer de fa mé- 
moire la malheureufe confiden- 
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ce que je lui avois faite , je l’o^ 
bligai du moins à le feindre. Il 
parut m’aimer plus qu’aupara- 
vant. J’en fus charmé. Je crus 

3 ue fatisfait de m’avoir éloigné 
e Blanche , il n’avoit plus rien 
fur le cœur contre moi. 

J’étois donc fans inquiétude du 
coté de Thomas Jorfqu’un jeune 
Bourgeois de Païenne m’abor- 
dant. un jour dans la rue , me 
dit d’un air trifte : Que votre 
Seigneurie me pardonne , fi je 
prends la liberté de l’arrêter. Je 
vois à votre habit que vous êtes 
Page du Viceroi , &. je voudrois 
bien avoir avec vous un quart 
d’heure de converfation , pour 
vous communiquer une affaire 
très - importante. Si vous êtes 
bien aife de trouver l’occafion 
d’obliger un honnête homme, je 
vous prie de prendre la peine 
de me fuivre. Je lui répondis,. 
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qu’il ne pouvoit s’adreffer à une 
perfonne plus difpofée que je 
l’étois à faire plaifir au prochain. 
Là-deflus il me conauifit à fa 
maifon qui me parut celle d’un 
homme aifé. Il m’introduifit 
dans une chambre, ou il y avoit 
un vieillard alitéiSeigrieur Page, 
me dit-il en me le montrant , 
vous voyez mon pere dans un 
état digne de votre compafïïon. 
Il eft tombé malade de chagrin 
d’avoir été trompé par un Mar- 
chand qui lui a enlevé un dépôt 
de dix mille écus. Nous fonv- 
mes ruinés de fond en comble, 
fi nous ne trouvons quelqu’un 
qui ait lé crédit d’engager le 
Viceroi à vouloir connoître de 
cette affaire. 

Vous f^avez bien, lui répon- 
dis-je, que Monfeigneur eft d’un 
accès facile , qu’il eft doux, affa- 
ble, ôc qu’il écoute patiemment 


Liv. IL Chap. IV. 227 
les plaintes qu’on lui fait. Cepen- 
dant quoique vous n’ayiez pas 
befoin de recommandation au- 
près de lui , je vous offre mes 
bons offices. Je fuis peut - être 
celui de fes Pages qu’il aime le 
plus. Inftruifez-moi bien de vo- 
tre affaire , ôc je vous ferai ren- 
dre juffice par fon Excellence. 
A ces mots , le pere Ôc le fils 
me remercièrent de ma bonne 
volonté , ôc finirent leurs com- 
plimens par une promeffe de 
deux cens piftoles. Doucement, 
Meilleurs, leur dis-je alors, ap- 
prenez qu’il eft défendu à tous 
les domeftiques du Viceroi de 
recevoir le moindre prefent des 
perfonnes qui leur auront quel- 
que obligation ; ôc cela fous 

Î >eine d’être chaffcs de fon Pa- 
ais après avoir été châtiés fé- 
vérement. Ce qui n’étoit que 
trop véritable , le Duc l’ayant 
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déclaré en termes formels à tous 
fes gens. Cette dcfenfe eft trop 
rigoureufe 3 s’écria le vieillard. 
Comment donc pourrai-je vous 
marquer que je ne fuis point un 
ingrat ? Il eft mortifiant de ne 
pouvoir reconnoitre que par le 
fentiment les fervices qu’on nous 
a rendus. Un bienfaiteur Efpa- 
gnol n’en demande pas davan- 
tage , lui répliquai- je fïerement. 
Laiffons-là , je vous prie * les 
difeours fuperflus , & racontez- 
moi la tromperie qui vous a été 
faite. En même tems le vieux 
Bourgeois me la détailla de cette 
maniéré. 

Je m’appelleGiannetino.Jefuis 
fils d’un Avocat qui mourut plus 
pauvre que riche après avoir 
bien travaillé toute fa vie. Ce 
qu’il faut attribuer au définte- 
reffement excefïif ôc à la feru- 
puleufe intégrité dont il fe pi>- 
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quoit. Après fa mort, j’eus le 
bonheur d’époufer une veuve 
qui m’apporta douze mille ècus 
en mariage. De forte qu’ayant 
joint mapetite fortune à la Tienne, 
je me mis en état d’être compté 
parmi les aifés de Palerme. J’ai 
encore la réputation de n’être 
pas mal dans mes affaires s mais 
on va me regarder comme un 
des plus miferables Citoyens , ôc 
je le ferai en effet } fi je perds le 
procès qu’on m’intente aujour- 
d’hui , ôc dont voici la matière. 

Il y a fix mois que Charles 
A zarini, Pierre Scannati, 6 c Je- 
rome Avellino , tous trois Mar- 
chands , ôc mes amis , vinrent 
içi avec un Notaire , ôc chargés 
d’une fomme de dix mille écus 
en or : Nous vous avons choifi, 
me dirent-ils , pour dépofitaire 
de cet argent que nous voulons 
mettre fur un vaiffeau , quand 
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nous en troverons l’occalion. En 
attendant , nous vous prions de 
le garder , & de nous promettre 
par écrit que vous ne le déli- 
vrerez à aucun de nous trois 
qu’en préfence des deux autres. 
Je m’y engagai par un a&e que 
le Notaire dreffa, & que nous 
lignâmes tous. Je confervois 
foigneufement le dépôt pour le 
rendre aux trois Affociés , lors- 
qu’ils me le demanderoient;mais 
ces jours paffés Jerome Avel- 
lino vint la nuit frapper à ma 
porte. On lui ouvrit. Il entra 
dans ma chambre d’un air agité : 
Seigneur Giannetino , me dit-il, 
il je trouble votre repos a vous 
devez pardonner cette liberté à 
l’importance du deffein qui m’y 
oblige. Nous avons appris mes 
deux Affociés ôc moi , qu’il doit 
inceffamment arriver à Meiïine 
un Bâtiment Génois chargé de 
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rares marchandées furlefquelles 
il y a pour nous un beau coup à 
faire 3 fi nous ufons d’une grande 
diligence. Nous avons refolu 
d’y employer les dix mille écus 
que vous avez à nous. Hâtez- 
vous , s’il vous plaît, de me les 
remettre. Mon cheval eft à la 
porte. Je brûle d’impatience d’ê- 
tre à Melîine. 

Seigneur Avellino , lui répon- 
dis-je, vous avez apparemment 
oublié que je ne puis me deftfai- 
fir. . Hé , non / non , interrom- 
pit-il , je me fouviens fort bien 
qu’il eft marqué dans l’ade que 
vous ne rendrez l’argent qu’aux 
trois Affociés préfens ; mais Aza- 
rini & Scannati font malades. 
Ils n’ont pû venir avec moi chez 
vous. Ils vous conjurent avec 
moi de n’avoir point d’égard à 
cette condition, ôcde me livrer 
l’efpece fur le champ , les mo- 
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mens étant précieux. Vous n’a- 
vez rien à craindre ; je fuis hon- 
nête homme. Je ne crois pas 
que vous vouliez par une dé- 
fiance qui blefferoit notre ami- 
tié,nous faire perdre une fi bonne 
occafion. Dépêchez-vous donc, 
ajouta-t-il, je meurs de peur d’ar- 
river trop tard à Melline. Le 
Ciel qui fans doute m’infpiroit 
fecretement me fit long - tems 
balancer 5 mais Avellino , le fri- 
pon d’Avellino me fupplia,me 
preffa, me tourmenta, de forte 
qu’il fatigua ma réfiftance. J’eus 
la foibleffe de lui lâcher le dépôt 
qu’il emporta. 

Le vieillard en achevant ces 
paroles, quiluirappelloient fon 
imprudence , ne put s’empêcher 
de répandre quelques larmes. 
J’en fus attendri : Ne vous affli- 
gez pas, lui dis-je , pour le con- 
loler. Monfieur le Duc a les 

bras 
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bras longs. Avellino aura bien 
de la peine à lui échapper. Avel- 
lino, dit alors le fils du vieux 
Bourgeois , eft bien loin d’ici 
préfentement î ôc ce qu’il y a de 
plus fâcheux , c’eft qu’ Azarini ôc 
Scannati n’ont pas plutôt fçu la, 
friponnerie de leur ÂfTocié com- 
mun , qu’ils font venus fondre 
for mon pere auquel ils deman- 
dent l’argent qu’ils lui ont con- 
fié. Cette affaire fera jugée dans 
deux jours , ôc félon toutes les 
apparences , les Juges le con- 
damneront à payer dix mille écus 
aux Demandeurs. Celan eft pas 
encore décidé , m’écriai-je , ôc 
je ne doute pas que le Viceroi 
étant informé , comme il le fera, 
dès ce jour , de toutes les cir- 
conftances de ce procès pe 
veuille le juger lui-même. 

Je fis effectivement un fideller 
rapport de tout à fon Excel- 
Tome L Y 
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lence , qui me dit après m’avoir 
écouté avec beaucoup d’atten- 
tion , & riant de fa penfée : Je 
rendrai là - deffus un jugement 

S ui fera du bruit dans le monde. 

>ès le lendemain il manda les 
Parties qui parurent devant lui. 
Il ordortna aux Demandeurs de 
parler les premiers > & quand ils 
eurent plaidé leur caufe, il s’a- 
drelfa^au Défendeur : Gianne- 
tino , lui dit-il, quelle réponfe 
avez-vous à faire à vos Parties 
adverfes ? Aucune , Monfei- 
gneur , lui répondit Giannetino 
en levant les épaules, & baillant 
le menton fur fa poitrine. Il a 
raifon , Meilleurs , reprit le Duc 
en regardant Azarini & Scan- 
nati j il n’a point de réponfe à 
vous faire. Il demeure d’accord 
de tout ce que vous dites, & il 
eft prêt à vous rendre les dix 
mille écus dont il eft dépoli- 
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taire i mais comme il ne peutv 
fuivant l’ade paffé entre vous , 
les délivrer qu’aux trois AlTociés 
préfens , faites revenir Avellino 
à Palerme Ôc vous les touche- 
rez. 

Ce jugement du Duc d’Of- 
fone fit rire toutes les perfonnes 
qui l’entendireiît prononcer , ôc 
devint le fujet de tous les en- 
tretiens d’Italie. Giannetino ôc 
fon fils qui avoient cru leur 
ruine allurée , ravis de fe voir 
hors d’un fi grand embarras,, 
m’inviterent par reconnoiflance 
à dîner chez eux. Sur la fin du 
repas , ils étalerent à mes yeux 
les deux cens piftoles qu’ils m’a- 
voient offertes , ôc que j’avois 
refufées. Quel fpeétacle pour 
moi ! Ils commencèrent à me 
preffer de les accepter , en me 
proteftant que perfonne n’eu 
fçauroit rien. L’homme ell bieu 
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foible ! Ils me les préfenterent 
tant de fois , ils me firent tant 
d’inftances , & s’y prirent de tant 
de façons , qu’il me fut impoffi- 
ble de me défendre de les rece- 
voir. Elles étoient dans une belle 
bourfe que je mis dans ma po- 
che , ôc nous fumes tous d’ac- 
cord après cela. 

Cependant je n’étois pas tout- 
à-fait fans inquiétude, quand je 
me reprefentois que mon Maî- 
tre ne vouloit pas qu’on fit dans 
fa maifon un honteux trafic de 
fes grâces ; mais je m’imaginai 
que ce petit coup de filet ne 
parviendroit point à fa connoif- 
îance $ & véritablement les deux 
Giannetino n’en auroient jamais 
parlé , fi fon Excellence n’eut 
envoyé chercher le pere trois 
jours après, pour lui demander 
en ma prefence s’il m'avoit fait 
quelque préfent. Le veillard* 
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ennemi du menfonge , & n’o- 
fant dire la vérité de peur de 
me nuire, fe troubla tout à coup 
à cette queftion , 6c moi je fen- 
tis le mineur gratter fous mes 
pieds : Ne me déguifez rien, lui 
dit le Duc d’un air fier 6c me- 
naçant. Je vous ordonne, fous 
peine de mon indignation , de 
m apprendre quel témoignage 
de reconnoiffance Gonzalez a 
reçu de vous. Le Bourgeois qui 
connoiffoit le Viceroi pour un 
homme devant lequel il étoit 
dangereux de mentir,avoiia qu’il 
m’avoit donné deux cens pifto- 
les , ajoutant enfuite pour m’ex- 
cufer , que fon fils & lui m’a* 
voient forcé, pour ainfidire,de 
les accepter. Je ne vous blâme 

f >oint, vous , reprit le Duc, de 
ui avoir offert de l’argent; mais 
il ne devoit pas le prendre , fça- 
chant ma délicateffe là - deffus A 
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ôc même ma défenfe. C’eft ce 
que je ne puis lui pardonner. 

Lorfqu’il eut parlé de cette 
forte , il lé tourna de mon côté r 
ôc me demanda où étoient les 
deux cens piftoles en queftion. 
Elles font dans ma chambre, lui 
répondis- je, telles qu’on me les 
a données. Hé bien , répliqua- 
t-il , va me les chercher tout à 
l’heure. T’obéis , ôc quand je lui 
eus apporté ma bourfe , il la 
mit entre les mains d’un de fes 
Gentilshommes , en lui difant : 
Allez diftribuer cet argent aux 
pauvres. Ils doivent feuls profi- 
ter de l’imprudence de Gianne- 
tino. Pour toi, Gonzalez, pour- 
fuivit-il , tu peux te retirer ou il 
te plaira. Tu n’es plus à mon 
fervice > ôc je te défends de re- 
mettre jamais les pieds dans mon 
Palais. Je me jettai aufli-tôtaux 
genoux du Duc* croyant exci- 
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ter fa compalfion. Baffeffe inu- 
tile ! Il me lança un regard fu- 
rieux, & me tourna le dos. 

Je courus dans le moment 
chez Thomas , ôc le vifage bai- 
gné de pleurs , je lui racontai 
ma difgrace. Il en parut touché, 
& me promit de faire une ten- 
tative pour appaifer fon Excel- 
lence. Perfonne fans doute ne le 
pouvoit mieux que lui, & il en 
feroit venu à bout s’il l’eût en- 
trepris ; mais plus jaloux que gé- 
néreux , il eut une fecrette joye 
de mon malheur , & fe garda 
bien d’interceder pour moi. Il ne 
laiffa pas pourtant de vouloir 
me perfuader qu’il avoit fait 
tous fes efforts pour obtenir mon 
pardon : J’ai , me dit-il , repré- 
senté à Monfeigneur tout ce 
ce qui pouvoit vous rendre ex- 
cufable. Je lui ai témoigné que 
je m’interreffois pour vous au- 
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tant que fi vous étiez mon RisC 
En un mot , je n ai rien épargné 
pour vous rétablir dans fesbon» 
nes grâces. Il n’y a pas eu moyen 
de le fléchir. Il s’eft montré in- 
exorable. Il m’a dit même qu’il 
y avoit un excès d’indulgence à 
vous chaffer de chez lui pure- 
ment ôc Amplement , ôc que 
vous méritiez d’être traité avec 
plus de rigueur. Mon cher Gon- 
zalez , ajouta le perfide Thomas 
en m’embraffant , vous ne fç au- 
riez croire jufqu’àquel point je 
fuis affligé de n’avoir pfi rien 
gagner dans cette occafion fur 
fon Excellence , malgré l’afcen- 
dant que j’ai fur fon efprit. Ce 
traître de Valet de Chambre, 
pour mieux me faire accroire 
qu’il parloir fincerement,ôc qu’il 
avoit toujours de l’amitié pour 
moi, m’offrit une bourfe où il y 
avoit environ vingt piftoles que 

je 
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je pris à bon compte , ayant 
perdu toute efperance de me 
conferver chez leViceroi. 

Avant que defortir du Palais, 
j’allai dire adieu à Quivillo. Il 
avoit appris moninfortune:Efte- 
vanille , mon ami , s’écria-t-il du 
plus loin qu’il m’apperçut , je 
fçais tout. Monfeigneur que je 
viens de quitter, m’a conté lui- 
même ce qui s’eft pafTé. J’ai vai- 
nement cherché à vous excu- 
.der , je n’ai pu lui faire révoquer 
l’Arrêt qu’il a prononcé contre 
vous. J’en ai une véritable dou- 
leur. Nous nous attendrîmes 
Don Jofeph & moi en nous ré- 
parant î mais je dois dire en mê- 
me tems , que pour modérer 
mon affliêlion , il me donna de 
la part defon Excellence un lé-' 
nitif de cent piftoles , avec quoi 
je me retirai plus qu’à demi con- 
folé de mon malheur. 

Tome I. 
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CHAPITRE V. 

Par quel hasard , & dans quel 
dejjein Ejlevanille fe fit Garçon 
Apoticaire ; & de P heureux ef- 
fet que produifit un qui pro quo 
de fa façon, 

L A première perfonne que 
je rencontrai en fortant du 
Palais du Viceroi, fut le fils de 
Giannetino. Je vous cherchois, 
me dit-il , pour vous prier de 
venir prendre un logement chez 
mon pere. Il eft bien jufte qu’un 
homme qui s’eft perdu en nous 
rendant fervice,trouve au moins 
en nous des coeurs fenfibles 
à fa difgrace. Je ne me fis 
pas prier deux fois, je me laiflai 
conduire à fa maifon , où je 
fus reçu du pere &. du fils avec 


s 
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toutes les marquesimaginables 
de reconnoiflance & d’amitié 
Il y avoit déjà quinze jours 
que je demeurois chez eux , 
lorfque le vieillard me dit : 
mon cher Gonzalez a je vous 
regarde comme un fécond fils , 
ôc je veux vous établir à Pa- 
ïenne. Il m’eft venu dans l’ef- 
prit de vous mettre chez un 
vieil Apoticaire de mes parens , 
& qui plus eft de mes amis. II 
vous aura bien-tôt appris la 
Pharmacie^Ôc d’abord que vous 
la fçaurez , vous épouferez 
Violette fa fille unique , qui 
n’a pas à la vérité , une beauté 
parfaite $ mais outre quelle eft 
allez ragoûtante , elle pafle pour 
la fille de Païenne la plus fage. 
D’ailleurs elle aura du bien 
après la mort de fon Pere. 
Voyez , ajouta-t-il 3 confultez- 
vous. Si ce mariage vous eft 

Xij 
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agréable , ôc fi vous ne Tentez 
aucune répugnance à devenir 
Apotiçaire , je propoferai la 
çhofe à mon parent. 

Je demandai à Giannetino 
vingt-quatre heures pour y pen- 
fer , ôc je fis pendant ce tems- 
là toutes les réflexions que j’é- 
tois capable de faire pour ôc 
contre. Il y avoit des momens 
oit la cafîe ôc les décodions 
ni infpiroient de l’averfion pour 
la Pharmacie ; ôc dans d’autres 
tuomens je n’y envifageois rien 
qui rn’en dégoûtât. Je la trou- 
vois préferable à la Chirurgie. 
Si je n’ai pas voulu être Chi- 
rurgien a difoisrje , ç’eft qu’il 
faut avoir un cœur d’acier pour 
bien faire des opérations Chi- 
rurgiques ; mais il n’en eft pas 
de même d’un Apotiçaire ; il 
11’a pas befoin d’être cruel pour 
faire fçs compofitions. Après 
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avoir examiné tout , je me dé- 
terminai à répondre aux vues 
que Giannetino avoir fur moi. 
Ce genereux Sicilien n’atten- 
doit que cela pour parler au 
vieil Apoticaire, qui nedéfap- 
prouva pas fon deflein. 

J’allai donc demeurer chez 
mon beau-pere futur , qui fe 
nommoit André Potofchi. C’é- 
toit un homme confommé dans 
fa profelfion. Bon Chimifte & 
grand obfervateur de la Natu- 
re. Il avoit fait des découvertes 
trcs-curieufes. Il poffedoit plu- 
fieurs fecrets fort utiles aux Da- 
mes 3 6c entr’autres celui de 
: leur rendre le teint admirable 

par le moyen d’une eau de fon 
invention. Il fçavoit faire dif- 
paroître par des pommades les 
rides de la vieilleffe, ôc faire re- 
naître une peau enfantine fur 
le vifagedune bifayeule. Com- 

Niij 
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me il avoit defiein de m’aban- 
donner fa boutique peu de tems 
après que j’aurois époufé fa fille, 
il s’appliqua tout entier à m’en- 
do&riner. Il m’apprit d’abord à 
piler avec grâce des drogues 
dans un mortier , ôt à mettre 
en place un lavement de droit 
fil. Potofchi me trouva de la 
difpofition à devenir un habile 
Apoticaire. Il eft vrai que s’il 
n’épargnoit rien pour m’inftrui- 
re , je faifois de mon côté tout 
mon poffible pour profiter de 
fes leçons. 

Il me femble que j’entends 
dans cet endroit un Le&eur 
goguenard qui me dit : Mon- 
iieur Gonzalez , vous ne dites 
pas tout. Mais on devine aifé- 
ment pourquoi vous aviez ainfi 
le cœur au métier. La Beauté 
qui devoit être le fruit de vos 
peines vous excitoit au travail. 
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J’en conviens , l’aimable Vio- 
lette me paroiffoit le plus beau 
prix qu’on me pût propofer 
pour m’animer à faire des pro- 
grès dans la Pharmacie. C’ètoit 
; une fille de vingt-deux à vingt- 
trois ans , fort agréable de fa 
perfonne ôc des plus fpirituel- 
s les. Elle avoit un air très-refer- 
ü vé. Ce qui eft bien extraordi- 1 
: mire en Sicile , où les femmes 

pour la plupart font coquettes 
jufqlia l’effronterie. Elle viVbit 
depuis la mort de fa mere a je 
Veux dire depuis dix ans fous 
* la conduite d’une vieille gou- 
ï vernante. Sur le pied où j’étois 
; dans la maifon , j’avois la liberté 
d’entretenir Violette j mais le 
s refpeâ: d’unepart 3 & la modeftie 

[ de l’autre prefidoient dans nos 

: conventions j ou pour parler 

plus jufte , j’avois encore trop 
ï de timidité pour demander , ôc 

X mj 
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la Dame trop de vertu pour me 
prévenir. 

La réputation de Potofchi 
étoit telle qu’il n’y avoit point 
à Palerme d’Apoticaire plus 
employé que lui. On le venoit 
chercher de tous côtés,& com- 
me il n’y p ou voit fuffire , il 
m’envoyoit fouvent à fa place ; 
de forte que dans les maifons 
011 j’allois pour lui on m’appel- 
loit fon homme de confiance. 
Un jour que j’étois feul dans 
la boutique , il entra une fem- 
me qui demanda le Maître du 
logis. Madame , lui dis-je , il 
eft en Ville ; mais je fuis un 
autre lui-même. -Vous pouvez 
m’apprendre ce que vous lui 
vouiez. Cela étant, reprit-elle, 
je vous dirai que Madame la 
Baronne de Conca , ma maî- 
trelfe , prie le Seigneur Potof- 
chi de la venir voir ce foir. C’eft 
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aflez , lui répliquai-je ; il n’y 
manquera, pas. Là-deflus , la 
fuivante, toute foubrette quel- 
le étoit , ne s’amufa point à me 
parler. Elle me fit une profon- 
de reverence ôc fortit. 

Quelques momens après,? A- 
poticaire arriva. Il revenoit de 
porter une poudre qu’il avoit 
préparée pour un vieux Préli- 
dent qui devoit époufer dans 
deux jours une fille de quinze 
ans : - Moniteur , lui dis- je a Ma- 
dame laBaronne deConca vous 
attend aujourd’hui chez elle à 
l’entrée de la nuit. Potofchi 
fourit à ces paroles d’une ma- 
niéré à me faire penfer qu’il y 
avoit; du myftere là-defîous. 
Nous vivions enfemble fi fa- 
milièrement , que je ne balan- 
çai point à lui demander pour- 
quoi il fourioit malicieufement 
au nom de cette Baronne : Mon 
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gendre, me répondit-il ; car 
il ne m’appelloit plus autrement, 
quoique vous ay iez été Page du 
Viceroi , je parie que vous ne 
fçavez pas que cette Dame eft 
fa Maîtrefle. Gardez vous bien, 
pourfuivit-il , de reveler ce que 
je vais vous dire. La difcretion 
des Apoticaires , comme celle 
des Chirurgiens , doit être à 
l’épreuve de tout ; mais entre 
-nous autres nous pouvons nous 
faire des confidences de tout 
pour nous réjouir. 

Je fis l’ignorant pour laifler 
parler le beau-pere futur , qui 
continua de cette façon : Je 
connois la Baronne de Conca 
dès fon enfance , auflibien que 
D. Blanche Sorba fa mere. Je 
fuis depuis long-tems l’Apoti- 
caire de ces deux veuves. C’eft 
moi qui ai fourni les drogues dans 
les maladies dont leurs maris 
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font morts. Elles ont l’une ôc 
l’autre une entière confiance en 
moi. Véritablement je les fers 
bien toutes deux. Blanche qui 
eft plus noire qu’une taupe ôc 
pleine de pullules , a le teint 
d’un chérubin , grâce à certaine 
eau ôc à certaine pommade dont 
je vous enfeignerai la compofi- 
tion. Quand cette Dame a paffé 
trois heures à fa toilette , elle 
paroît fi differente de ce quelle 
eft naturellement , que c’eft une 
vraye métamorphofe. Il ne faut 
plus s’étonner que le Seigneur * 
Thomas , l ? ame damnée du 
Duc d’Offone , en faffe fon 
idole. 

A ce que je vois , beau- 
pere , lui dis-je , cette belle 
maman vous a bien de l’obli- 
gation. Sa fille ne mena pas 
moins,répondit-il. La Baronne, 
toute jeune quelle eft , à des in- 
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firmités qui l’obligent de fouf-* 
frir à une jambe un cautere 3 qui 
par mes foins eft entretenu avec 
une propreté qui met en défaut 
le nez le plus fin. D’ailleurs ma 
pommade ôc mon eau ne lui 
font pas inutiles. Enfin , fi la 
Baronne a donné dans la vue du 
Viceroi 3 je crois qu’elle en eft 
plus redevable à mes fecrets 
qu’à la nature. Tandis que Po- 
tofchi me parloit de cette ma- 
niéré 3 je nageois dans la joye, 
furtout j’en étois bien aife à 
caufe de Thomas , dont je ne 
trouvois plus le bonheur digne 
d’envie. Je me fçavois alors 
bon gré d’avoir été indifcret. 
Si j’euffe fait , difois-je , un 
myftere à ce Valet-de-Cham- 
bre de mon entretien avec 
Blanche , je me ferois infenfi- 
blement attaché à cette Dame. 
J’aimerois préfentement ce vi- 
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fage de Guinée fous fon mat 
que de pommade, ôc je ne fe- 
rois pas comme je fuis fur le 
point d’époufer la charmante 
Violette , qui ne doit point fes 
appas à l’art de fon pere. 

Pour mériter de cueillir cet- 
te belle fleur , je travaillois tou- 
te la journée dans la boutique, 
ôc je furprenois l’Apoticaire par 
les progrès rapides que je fai- 
fois dans fa profeflion , qui dans 
le fond n’eft pas la magie noire , 
quoiqu’il foit afîez difficile de 
retenir tous les noms barbares 
ôc diaboliques des drogues dont 
elle fait ufage. Je fçavois déjà 
faire toutes fortes de compofi- 
tions , lorfqu’un jour on nous 
apporta deux ordonnances du 
Doéteur Arrifcador Médecin 
Navarois, ôc qui dans cetems- 
làpafloitpour l’Hipocrate delà 
Ville de Palerme. Les Barons, 
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les Comtes , les Marquis qui 
tomboient malades ne vou- 
loient mourir que de fa main. 
Il s’agiffoit de compofer deux 
médecines, l’une pour un Avo- 
cat qui avoit gagné une fluxion 
de poitrine en plaidant , ôc l’au- 
tre pour un homme d’Eglife , 
qui avoit attrapé une pleurefie 
en courant après un bénéfice. 
J’employai les drogues & les 
dofes marquées dans les ordon- 
nances , ôc lorfque j’eus fait les 
deux compofitions , je les por- 
tai aux malades ; mais je .don- 
nai en jeune étourdi quej’étois, 
la potion de l’Avocat à l’Ec- 
clefiaftique & celle de l’Ec- 
clefiaftique à l’Avocat , 6c je 
ne m’apperçus du qui pro quo 
qu’après leur avoir fait avaler, 
les médecines jufquà la derniere 
' goutte. 

Je me reprochai cette bévue 


c 
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Ôc maudis mon efprit brouillon. 
Je plaignis ces pauvres malades 
d’être tombés entre mes mains 5 
ôt les comptant déjà parmi les 
morts 3 je m’en retournai au lo- 
gis dans une furieufe agitation. 
Si j’euffe été un vieux routier 
d’Apoticaire , je ferois revenu 
de fang froid dans ma boutique 
fans m’embarraffer du mauvais 
coup que je venois de faire > 
mais je n’avois pas encore eu 
le tems de m’endurcir dans la 
Pharmacie , & je parus fi trou- 
blé , que Potofchi me demanda 
ce que j’avois. Je lui avoiiai in- 
genuëment ma faute , en lui té- 
moignant que j’en étois bien 
mortifié. Il n’en fit que rire. On 
voit à votre air affligé , mon 
gendre , me dit-il 3 que vous 
u’êtes qu’un novice. Vous mo- 
quez-vous d’être fi fenfible aux 
imprudences du métier. Faut-il 
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prendre ainfi les chofesàcœur? 
V ous vous êtes mépris a Hébien ? 
l’homme n’eft-il pas fujet à fail- 
lir? Et furtout dans notre Pro- 
feflion ? Eft-ce que l’on ne dit 
pas ordinairement , un tel a fait 
un qui pro quo d’Apoticaire. Ce 
qui fuppolè qu’il nous arrive 
fouventde nous tromper. Oh! 
vraiment , ajouta-t-ilq’en ai bien 
fait d’autres en ma vie ôc je n’ai 
pas été le dire à Rome. Mais 
Seigneur Potofchi , lui dis-je , 
vous qui êtes un habililTime en 
matière de drogues , croyez- 
vous que ces deux hommes 
ne crevent pas de celles que je 
leur ai fait prendre ? Je n’en fçais 
rien , me répondit-il ; je ne 
connois pas allez les propriétés 
des remedes pour être fur des 
effets qu’ils doivent produire. 
En tout cas foyons fans inquié- 
tude là-deffus. Soutenons que 

nous 
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nous avons exaétementfuivi les 
ordonnances , ôc cachons bien- 
vôtre qui pro quoi Ci les deux ma- 
lades viennent à mourir , ce qui 
doit vraifemblablement arriver, 
le médecin en aura tout l’hon- 
neur. 

Nous formâmes donc la ré- 
folution de mettre ces deux af- 
laflinats fur le compte du Doc- 
teur Arrifcador , dont par bon- 
heur pour nous la réputation 
étoit favorable à notre delfein. 
Nous vîmes paroître le jour fui- 
vant ce Médecin tout ému. Il 
entra dans notre boutique bruf- 
quement. Nous crûmes qu’il 
venoit nous annoncer la mort 
des deux malades. Au contrai- 
re , il nous apportoit une agréa- 
ble nouvelle : mes amis , s’écria- 
t-il, je ne puis contenir ma joye, 
ou plutôt mon ravinement. Les 
deux dernieres ordonnances que 
Tome L Y 
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je vous ai envoyées mériteroient 
d etre confacrées dans le tem- 
ple d’Efculape comme deux fpé- 
cifiques , l’un pour la pleuréfie, 
& r autre pour les fluxions de 
poitrine. Pourrez-vous ajouter 
foi à ce que je vais vous dire l 
A peine l’homme d’Eglife ôc 
l’Avocat ont-ils pris leurs mé- 
decines, qu’ils fe font fentis fou- 
lages. Ils ont dormi a un pro- 
fond fommeil toute la nuit , ôc 
ce matin à leur réveil , ils fe 
font trouvés parfaitement gué- 
ris. O prodiges inoüisl Le bruit 
de ces deux merveilles fe répand 
déjà dans la Ville. Quel hon- 
neur pour moi d’avoir fl promp- 
tement triomphé de deux riiala- 
dies mortelles. Mes enjfans r 
pourfuivit-il > vous devez vous 
réjoüir aufli d’une fi rare vic- 
toire. Vous y avez contribué 
par la fidelité de vos compofis- 
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tions. Une partie de la gloire 
qui doit m'en revenir va rejail- 
lir fur vous. 

Le Doéteur étoit fi content de 
l'heureux fuccès de fes ordon- 
nances, (juhl ne pouvoitfelafler 
de s’en féliciter lui-même. Pour 
nous qui fçavions mieux que lui 
ce qu’il en falloit penfer , nous 
fumes tentés de lui rire au nez 5 
mais le refpeét que les Apoti- 
quaires doivent aux Dofteurs en 
Médecine nous préferva de cet- 
, te irrévérence. 
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CHAPITRE VI. 


De quel trijle accident cette avan- 
ture comique fut fuivie ; <& dam 
quel danger fe trouvèrent Gon- 
zalez & Potofchi. 


P Eu de tems après cette avan- 
ture , il en arriva une autre 


qui n’eut pas une fin fi réjoiiif- 
lante. La Baronne de Conca 
tomba malade. Elle envoya 
chercher Potofchi, qui ne com- 
prenant rien à fa maladie , fit 
appeller le Do&eur Arrifcador. 
Ce Médecin après avoir fait fes 
obfervations fur le mal dont il 
ne connoiffoit pas mieux la cau- 
fe que l’Apoticaire , ordonna les 
remedes qui lui parurent con- 
venables. Potofchi prépara lui- 
même la medecine , & je la 
portai. 
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J e trouvai la Baronne dans un 
accablement qui ne me préfa- 
gea rien de bon. Je conviens 
que les pronoftics d’un garçon 
Apoticaire ne font pas plus in- 
faillibles que ceux d’un Méde- 
cin ; mais enfin j’augurai mal de 
l’état où je vis cette malheu- 
reufe Dame. Dona Blanche fa 
mere étoit auprès d’elle dans de 
grandes agitations , fort inquiété 
& fort allarmée. Bien loin de 
me reconnoître 3 elle ne jetta 
pas feulement les yeux fur moi. 
De mon côté , fi je n’eufle pas 
fçu que c’étoit Blanche a je ne 
me la ferois jamais remife dans 
l’affreux négligé où elle s’offroit 
à mes regards. Abandonnée en- 
tièrement au foin que la ten- 
dreffe maternelle vouloit qu’elle 
eût de fa fille , ellelailfoit ,pour 
ainfi parler, fes charmes en fri- 
che , & faifoit bien voir le be- 
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foin qu elle avoit de notre pom- 
made. Je m’approchai de la Ba- 
ronne , je lui lis pirendte la mé- 
decine , & je m’en retournai au 
logis , où bientôt on nous vint 
dire, que la malade ayant avalé 
notre breuvage, s’étoit endor- 
mie, & qu’enluite s’étant réveil- 
lée en pouffant des cris de dou- 
leur, elle étoit morte fubite- 
ment entre les bras de fa mere* 
• Nous fumes un peu touchés 
Potofchi & moi , non de la perte 
de la Baronne , mais des con- 
fequences qui en réfùltoient. 
Nous craignîmes que cela ne fit 
un mauvais effet pour nous dans 
le monde ; car le Public eft 
prompt à nous décrier, lorfqu’il 
Voit périr un malade qui a pris 
de nos remedes. Les premiers 
traits , à la vérité , tombent fur 
le Médecin ; mais l’Apoticairer 
n’efl point épargné. Nous euf- 
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fions été trop heureux de n’a- 
voir à craindre que pour notre 
réputation s nous Joüions un plus 
gros jeu : le lendemain on vint 
nous arrêter tous deux de la part 
duViceroi. On nous conduifit 
dans les priions , ôc là nous ap- 
prîmes le fujet de notre empri- 
fonnement. On nous dit que par 
ordre du Duc d’Offone , on 
avoit ouvert le corps de la Ba- 
ronne de Conca , ôc qu’on y 
avoit trouvé des marques de poi- . 
fon : Que fon Excellence en. 
étant informée , ôc voulant dé- 
couvrir l’auteur d’une aâion fl 
noire y avoit jugé à propos de 
s’afîurer, à telles fins que de rai- 
fon , des perfonnes qui avoient 
préparé & préfenté le breuvage. 

On nous enferma tous deux 
dans des cachots féparés , ôc le 
jour fuivant on nous interrogea 
l’un ôc l’autre. Quelqu 'innocent 
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que puilfe être un prifonnier ac- 
culé d’un grand crime , le té- 
moignage de fa conférence ne 
fçauroit le rendre tout - à - fait 
tranquille, & rarement il fou- 
tient de fang froid la préfencé 
de fon Juge. C’elt ce que Po- 
tofchi fit bien voir dans fon in- 
terrogatoire. Au lieu de pren- 
dre mon parti , en fe juftifiant 
lui-même , il dit quil avoit fait 
fa compofition fort fidellement 
mais qu’il ne fçavoit pas fi je l’a- 
vois porté de même. Il eft vrai; 
que de mon côté je lui rendis 
la pareille lorfqu’on m’interro-» 
gea. Je déclarai que j’avois porté 
religieufement la medecine telle 
que l’Apoticaire l’ avoir prépà- 
rée , & qu’au furplus j'ignorois 
s’il n’avoit employé que les dro- 
gues m arquées dans i’ordonnan- 
Ge du Médecin. C’ell ainli que 
chacu n cherche à fe tirer d’af- 
faire 
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faire aux dépens de qui il ap- 
partiendra. 

Le Viceroi qui avoit grand 
foin de fe faire rendre compte 
de ce qui fe pafloit fut peu con- 
tent de nos dépofitions; 8t s’i- 
maginant qu’en nous parlant lui 
même , il pourroit par la fubti- 
lité de fon efprit nous arracher 
le fecret qu’il vouloit fçavoir, 
il fe rendit dans les prifons , où 
il ordonna qu’on nous amenât 
devant lui. Il ne m’avoit point 
vû depuis le jour qu’il m’avoit 
banni de fon Palais, ôt il ne 
s’étoit pas informé de ce que 
j’étois devenu. Jugez quelle fut 
lafurprife de ce Seigneur,quand 
je parus dans la chambre où il 
m’attendoit pour m’interroger : 
C’eft toi , Gonzalez , me dit-il ; 
c’eft toi , malheureux , qui as fait 
prendre à la Baronne la potion 
perfide qui a fubitement terminé 
Tome I. Z 
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fes jours ! A ces mots 3 il fit fortir 
quelques perfonnes qui étoient 
préfèntes , même l’Apoticaire ; 
& fe voyant feul avec moi 3 il 
reprit ainfi la parole : Tu fçais 
les raifons qui m’engagent à 
venger cette Dame. Tuconnois 
apparemment l’ennemi fecret 
qui me P a ravie. Nomme-le-moù 
Ta grâce eft à ce prix. Je ré- 
pondis au Duc 3 que fi la Ba- 
ronne étoit morte de poifon 3 il 
fùlloit donc quelle fut empoi- 
fonnée avant quelle eût pris le 
breuvage que je lui a vois pré- 
fenté : Que je ne m’étois point 
attaché à la Pharmacie pour de- 
venir un empoifonneur , & que 
perfonne enfin ne m’avoit pro- 
pofé de l’être. 

Puifqu’en offrant de te par- 
donner , reprit le Viceroi, je ne 
puis tobliger à me révéler ce 
que je veux Ravoir , nous ver- 
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tons fi tu garderas conftamment 
le filence dans les fupplices. Je 
fus épouvanté de ces paroles > & 
comme fi j’eufle été fur le point 
d 'être appliqué à la queftion , je 
me mis à genoux devant fon 
Excellence, & fondant en lar- 
mes : Monfeigneur , m’écriai-je, 
ayez pitié d’Eftevanille votre an- 
cien domeftique. Vous qui pro- 
tégez l’innocence,pourriez-vous 
bien vous réfoudre à faire fouf- 
frir de cruels tournions à un 
homme qui n’a rien à vous ap- 
prendre, Quand vous me feriez 
hacher vous n’en feriez pas plus 
avancé. Puis-je vous dire ce que 
je ne fiçais point? Heureufement 
pour moi , j’avois affaire a un 
Juge pénétrant. Il vit bien que 
je n’étois pas coupable , ôc l’en- 
tretien qu’il eut enfuite avec 
Potofchi acheva de lui perfua- 
der , que fi notre medicine avoit 

Zij 
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ôté la vie à la Baronne,du moins 
nous n’étions pas les empoifon- 
neurs. Il ne me parla plus de 
torture ; mais il n’ordonna point 
mon élargiflement j de forte que 
je demeurai quinze jours entiers 
en prifon avec i’Apoticaire. 

Au bout de ce tems-là nous 
fûmes remis en liberté tous deux, 
& nous commençâmes à travail- 
ler dans notre boutique comme 
auparavant. Nous donnâmes no- 
tre première attention à fervir 
les Dames qui revinrent à notre 
fontaine de Jouvence. Blanche 
ne fut pas des dernieres à faire 
fa provision d’eau & de pom- 
made. Potofchi lui en porta une 
copieufe, & cette Dame lui tint 
un difcours que je ne palferai 
pas fous lilence : Seigneur Po- 
tofclii , lui dit-elle , voüs ne fçau- 
riez croire combien j’ai été mor- 
tifiée du malheur «-qui vous efi: 
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arrivé à l’occafion de la mort de 
ma fille. Si leViceroieû. fuivi 
mon confeil , il vous auroit épar- 
gné une injufte & odieufe accu* 
fation. La Baronne , il eft vrai, 
a été empoifonnée 5 mais devoit- 
il avoir tant de peine à deviner 
l’auteur du crime ? Il n’avoit qu’à 
fe fouvenir d’une jeune Grec- 
que qu’il a aimée, & qui mourut 
de mort violente. Son trépas fut 
imputé à la jaloulie de fon 
époufe ? il ne falloit pas 'qu’il 
cherchât ailleurs l’affallin de ma 
fille. Une cuifiniere fortie de 
chez moi depuis trois jours a 
fait le coup,& la Vice-reine l’a 
ordonné. Le Duc, ajouta Blan- 
che , en eft préfentement fi per- > 
fuadé, qu’il ne fait plus de per- 
quifition , depeur d’en appren- 
dre plus quil n’en veut fçavoir. 

Il eft certain que cette affaire de- 
meura tout à coup affoupie. 

Z iij 
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Un homme qui fort de pri* 
fon 3 quoique bien lavé du crime 
dont on l’accufoit fauffement, 
ne laifle pas de penfer que le 
monde le regarde de travers. 
C’eft du moins ce que je m’ima- 
ginai 3 & ce que je me mis fi 
bien dansl’efprit, qu’infenüble- 
ment je pris en averfion le fé- 
jour de Païenne. Pour en être 
entièrement dégoûté 3 il ne me 
manquoit plus que de eeffer 
d’aimer Violette pour qui je me 
fentois une 'allez forte inclina- 
tion. J’en eus bientôt un beau 
fujet. Un jeune Officier de l’in- 
quifition vint fur mes brifées* 
êc par bonheur pour moi fit 
agréer fa recherche à la fille de 
l’Apotiquaire. Je dis par bon- 
heur ; car fi malheureufèment 
elle m’eût donné la préférence, 
mon rival * pour s’en venger * 
m’auroit fort bien pû procure! 
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tm logement dans les priions de 
rinquiiidon , où je ferois peut r 
être encore aujourd’hui .J’éprou- 
vai dans cette occalion , que je 
ne fuis pas de ces amans obfti- 
nés , qui fe roidiffent contre les 
obftacles. D’abord que je vis 
Violette dans la difpofition de 
me facrifier à fon nouveau ga- 
lant, je la donnai au diable avec 
toutes les drogues de la bouti- 
que de fon pere , 6c fans dire 
adieu à perfonne , je gagnai le 
port , où trouvant un vaifleau 
Génois prêt à partir pour Li- 
vornè , je m’y embarquai. 




Fin du fécond Livre. 



: HISTOIRE 

D’ESTEVANILLE 

GONZALEZ. 

LIVRE TROISIE’ME. 


CHAPITRE PREMIER. 

Gonzalez en allant à Livorne >ga- 

f ne l’amitié d'un jeune Gentil - 
omme 3 qui ï emmene avec lui 
a P ife. Dans quelle union ils 
vécurent ensemble , & comment 
ils fe feparerent . 

E n’avois aucune rai- 
fon particulière pour 
aller à Livorne plutôt 
qu’ailleurs. Jevoulois 
feulement changer de lieu , ne 
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pouvant me réfoudre à demeu- 
rer plus long-tems à Palerme, 
après les chagrins que j’y &vois 
eus. Je liai connoiffance fur la 
route avec un jeune Paffager , 
nommé Ferrari, Gentilhomme 
de Pife qui s’en retournoit chez 
lui. Il revenoit de voir des pa- 
rens qu’il avoit à Montréal , & 
principalement une tante dont 
il étoit unique heritier. 

Comme un Page honoraire 
de Viceroi pouvoit aller de pair 
avec un fimple Gentilhomme, 
je me faufilai d’un air aifé avec 
Ferrari , qui ne manquoit pas 
d’efprit. Il me plut , & j’eus le 
bonheur de lui plaire auffi. Nous 
nous attachâmes l’un à l’autre î 
'& pour cimenter notre amitié 
naiffante , nous nous fîmes de 
mutuelles confidences , où il y 
avoit un peu moins de fmcerité 
de ma part que- de la fienne. Je 
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me donnai effrontément pouf 
noble , & je crois que j’eus rai- 
fon d’en uferainfi 3 car tout Gen- 
tilhomme a naturellement du 
mépris pour un roturier. Si Fer- 
rari m’eut connu , il auroit peut- 
être dédaigné ma converfation, 
au lieu que me prenant pour un 
Cavalier de noble race * il fc 
livra fans contrainte au pan chant 
qu’il avoit pour moi. Il n’y eut 
pas moyen de nous féparer, lors- 
que nous fûmes arrivés à Li- 
vorne: Nous ne nous quitterons 
pas , me dit-il 3 je veux vous 
emmener à Pife , &: vous y re- 
tenir quelque tems. Il me fut 
impodible de réfiftex à fes inüan- 
ces. Je m’y rendis, ôc nous nous 
mîmes tous deux en chemin pour 
Pife , dont il fe promettait bien 
de me faire trouver le féjour 
agréable par les plaiûrs divers 
qu’il & propofoit de me donner» 
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Véritablement il ne s’y épar- 
gna pas, & je puis dire qu’il me 
fit p aller un mois bien gracieu- 
fement. Je voulus enfuite pren- 
dre congé de lui , depeur d’abu- 
fer de fan amitié ; mais bien loin 
de ccnfentir à mon départ , il 
me reprocha l’impatience que 
j’avais de m’éloigner d’un hom- 
me qui m’annoit. Qui vous obli- 
ge à m’abandonner , me dit-il ? 
vous m’avez témoigné plus d’une 
fois que mon humeur vous con- 
venoit. Je fuis très-fatisfait de 
la vôtre. J’ai un revenu allez 
confiderable pour nous entre- 
tenir l’un & l’autre. Demeurez 
avec moi. Vivons enfemble 
comme deux freres. Je fus pé- 
nétré de l’affe&ion qu’il memar- 
quoit, & par reconnoiflance je 
réfoius de vivre à fes dépens , 
puifqu’il le défiroit avec tant 
d’ardeur. Il me fallut même 
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fouffrir, pour avoir la paix, qu’il 
me fit habiller à fes frais depuis 
les pieds jufqu’à la tête. Pour 
m’accommodera fon cara&ere, 
j’eus la complaifance de me fou- 
mettre à toutes fes volontés. 
L’acquifition d’un ft bon ami 
me fit oublier mes infortunes , 
ou plutôt je regardai la fitua- 
tion préfente de mes affaires 
comme ma fortune faite, quoi- 
que la bien examiner, elle n’eut 
rien de folide pour l’avenir. 

Tandis que nous menions une 
vie délicieufe Ferrari & moi , 
ce Cavalier prit parhazard dans 
les yeux d’une jeune Dame un 
amour qui devint funefte à no- 
tre amitié. Il avoit fouvent juré 

2 u’il ne fe mariroit point 5 mais 
n’eut pas la force de garder 
fes fermens. Engracie l’enchan- 
ta. Il lui rendit des foins 5 & 
comme c’étoit une fille qui avoit 
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de la naiflance ôc de la vertu, 
il l’époufa. Il n’en eut pas moins 
d’attention pour moi les pre- 
miers jours de fon mariage > au 
contraire , il m’en témoigna plus 
d’affetlion. Il recommanda for- 
tement à fa femme d’avoir au- 
tant de confideration pour moi 
qu’il en avoit lui-même : Engra- 
cie , lui dit - il en ma pré- 
fence , Gonzalez eft mon ami. 
Si je vous fuis cher , faites- 
lui connoître par votre con- 
duite à fon égard , que vous 
entrez dans les fentimens que 
j’ai pour lui. Engracie pour 
plaire à fon époux le lui pro- 
mit , 6c tint parole. Elleneper- 
doit aucune occafion de mq 
dire des chofes obligeantes , 6c 
de me donner des marques de 
bienveillance 5 mais tout cela 
n’étoit point naturel. Jaloufe de 
la confiance que fon époux avoit 
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en moi , elle me haïffoit fecre- 
ment 5 & fon averfion s’accrut 
à un point , qu’elle réfolut de 
m’écarter de Pife à quelque prix 
que ce fut. L’expedient qu’elle 
mit en ufage pour en venir à 
bout, eft trop fingulier pour no- 
tre pas rapporté. 

Seigneur Gonzalez , tne dit 
Engracie un jour que nous étions 
tous deux feuls , il faut que je 
vous fafîe une confidence qui 
vous intereffe , ôc d’où dépend 
le repos de ma vie. Je me fens 
une difpofition prochaine à vous 
aimer qui m’allarme. J’ai beau 
combattre mes fentimens , vous 
triomphez des efforts que mon 
devoir & ma vertu leur oppo- 
fent. C’eft de vous feul que j’at- 
tends du fecours. Eloignez-vous 
promptement d’une maifon dont 
vous troublez la tranquillité. Je 
vous en conjure par les droits 
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de l’hofpitalité a & plus encore 
par Famine qu’a pour vous mon 
mari. Fuyez-moi , l’aveu que je 
vous fais de ma foiblefle vous y 
oblige; vous êtes je crois trop 
honnête homme pour vouloir 
déshonorer votre ami. 

Je fus la duppe de ce di£ 
cours artificieux. Je m’imaginai 
bonnement que la Dame étoit 
cpriie de mon mérite , & que 
pour prévenir les fuites d’un pan- 
chant trop tendre a elle a voit 
cru devoir me prier elle-même 
de me retirer. Si j’ enfle moins 
aimé fon époux , j’aurois eu peut- 
être envie de fuivre l’exemple 
de Paris ; mais au lieu d’enlever 
ma belle hôtefle , je lui dis un 
éternel adieu. Je m’échappai fe- 
cretement de chez elle un beau 
matin , lui laiflant le foin d’in- 
venter tout ce quelle jugeroit 
à propos de dire à Ferrari au 
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fujet de mon départ. J’ai fçü 
depuis, que pour l’en confoler, 
elle lui dit que j’etois devenu 
amoureux d’elle , que je lui avois 
déclaré ma paflion , & que fur 
le refus que j’avois fait d’y ré- 
pondre , j’avois difparu de dé- 
pit d’avoir inutilement tenté & 
•fidelité. 


❖ 
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CHAPITRE IL . r 

Eflevanille rencontre à trois milles 
de Pije deux Genevois qui vont 
a Florence . Il Je met de le ur com- 
pagnie , & par curiofité va voir 
avec eux un' fameux Negro- 
• * mancien.' i ’ i. c t. i .*!, 

. •" y. ' -1‘ ' . a. . 

J E pris la foute de Florence, 
monté fur un mauvais che- 
val de louage , & fort content 
de ma perlonne , quand je fai- 
fois réflexion que les femmes 
me chaifoient cfe chez eliesde- 
. peur de m’aimer. Je n’eus pas 
fait trois milles , que je rencon- 
trai deux Cavaliers mieux mon- 
tés^ que moi. Après les avoir fa- 
lués , je leur demandai s’ils al- 
loient à Florence, Ils répondi- 
rent qu’oüi: Meilleurs , leur dis- 
Tome L A a 
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je, j’aurai l’honneur de vous te- 
nir compagnie , fi vous l’avez 
pour agréable. Ils me firent là- 
deflus les complimens qu’ils dé- 
voient à ma politefie > ôc nous 
devînmes tous trois compa- 
gnons de voyage. 

> N ous allâmes coucher à Saint 
Miniato dans une . hôtellerie 
pourvue de toute forte de pro- 
vifions. L’hôte qui étoit un ha- 
bile Cuifinier > ayant fervi long- 
tems à Rome dans les offices 
d’un Cardinal Allemand , nous 
prépara un excellent fouper. La 
^ayeté régna dans le repas. Si 
je fis connoître à ces Meffieurs 
que j’étois un vivant de bonne 
humeur , ils me firent bien voir 
suffi qu’ils aimoient la joye. Ils 
m’apprirent qu’ils étoient tous 
deux de Geneve. Je fuis Mar- 
chand Joüaillier, me dit l’un* 
& j’ai, pour mon malheur, une 
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femme qui me donne tous les 
fujets du monde de me plaindre 
d’elle. J’ai de bonheur d’être 
garçon 7 me dit l’autre » mais 
mon pere qui eft un vieux (Gen- 
tilhomme très-riche Ôc très-aVa- 
re , ne meurt!- point,» Il jouit 
même* d’une faute ih parfaite , 
que lorfqdil mourra , je n’aurai 
fans doute befoin d’argent que 
pour acheter des lunettes 6c des 
Dequilles. • * i . 

Ifhôte qui étoit jirefent dit 
alors aux Genevois ; r iSi vos Sei- 
gneuries font curieufes- de fça- 
voir fi elles feront bientôt dé-* 
barralTées , l’un de fon pere , 6c 
l’autre de fa femme , il y a dans 
ce pays-ci un fçavant Negro- 
mancien qui vous le dira. Je fis» 
un éclat de rire aux dépens de 
l’hôte , qui nous aiïura fort fé- 
rieufement , que le Magicien* 
dont il nous parloit avoit la ré- 
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putation d’être un grand Caba- 
lifte. Je pourrois, ajouta-t-il, 
yous citer vingt perfonnes qui 
font été.confulter , 6c à. qui tou- 
tes les chofesjqu’il leur, a prédi- 
tes font activées. Il y a dix mdis* 
par exemple, quun.vieux Bour- 
geois qui a une. jeune femme 
qu’il croypic .hérite i , alla de> 
mander à cet- habile hoïtime * 
s’il mourroit fans avoir le plai- 
lir de fe voir jpere. Le Negro- 
mançien lui répondit, que dans 
l’année ,'fon; époufe lui.donne- 
roit un enfant. Comme en effet 
elle eft iaccouchée depuis huit 
jours, 

f Cet oracle dont Taccomplif- 
fement pouvoir être l’ouvrage 
de quelque ami du yieux Bour- 
geois;, nous réjoüit. Cependant 
un des Genevois qui aimoit le 
merveilleux , fut teqté d’entrete^ 
nir le Cabalifte » ôc demanda 
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dans quel lieu il faifoit fa réü- 
■dence. A deux milles d’ici , ré- 
pondit l’hôte. Il habite une ca- 
verne au bas d’une montagne 
du côté de Gaftellina. Meilleurs, 
reprit le Genevois , quoique j’a- 
joute peu de foi à la Negromaiv- 
cie , ;e vous avoue que je fe- 
rois bien aife de voir ce Magi- 
cien. Je me fens prèfTé du même 
deiir , dit l’autre Genevois. Qui 
nous empêche de le fatisfaire ? 
Je fuis de la partie à m’écriai-je. 
Ne penfez pas j’aye moins d’en- 
vie que vous de parler à un li 
rare perfonnage. Nous réfolû- 
mes donc de partir le lende- 
main , & de nous faire conduire 
par un guide à la demeure du 
Magicien, i Ce qui ne manqua 
pas d’être exécuté.^ 

Nous arrivâmes au pied.d’une 
montagne escarpée ji où nou§ 
appfircumes une caverne que 

\ 
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fermok une porte fort épaifïe. 
Nous frappâmes en criant qu’on 
nous ouvrît. On fut quelque 
rems fans nous répondre >mais 
enfin nous entendîmes en de*- 
dans une voix fopulcrale , qui 
nous demanda ce que nous fou- 
hattions. Nous dîmes que nous 
venions pour confuher Voracle, 
& la porte s’ouvrit à l’inftanr. 

Le premier objet qui s’offrit 
à nos yeux fut la figure du Ne* 
gromancien. Imaginez-vous un 
homme haut de fix pieds pour 
le moins, ôc vêtu d’une robe 
blanche , fur laquelle étoient 
peints en rouge tous les fignes 
du Zodiaque. Il portoit un gros 
bonnet fourré d’une peau de 
loup , furmonté d ? une tête de 
tigre, & au lieu de cheveux quel-* 
ques couleuvres artificielles qui 
Üottôient fur fçs épaules; Tout 
fon habillement lui donnok un 
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air effroyable. Les deux Gene- 
vois lui dirent , que fur la ré- 
putation qu’il avoit d’être un 
grand Cabalifte, ils venoientde 
fort loin le confulter fur des af- 
faires de la demiere conlèquen- 
ce pour eux. Il leur répondit 
d’abord , qu’il n’étoit pas ce 
qu’ils croyoient. Mais ces Mef- 
lieurs à force de prières, entre- 
mêlées de louanges , l’oblige- 
rent à leur avouer , qu effeâi- 
vement il étoit initié dans les 
myfteres de la cabale. Les Ge- 
nevois n’en étoient pas plus 
avancés pour cela. Il leur fal- 
lutpvotefterqu’ilsn’étoient point 
artirés-là par une frivole curio- 
sité 5 car il difoit qu’il n’em- 
ployoit le pouvoir de fon art, 
que pour les perfonnes qui en 
avoient befoin. Ils firent fans 
héliter la proteftation qu’il exi- 
geoit d’eux 5 après quoi ils n’eu- 
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rent plus de contradi&ion à e£ 
fuyer de fa part. Alors il leur 
vanta fon fçavoir faire , ôc leur 
montra plusieurs bijoux dont il 
les affura que des Seigneurs 
Etrangers lui avoient fait pre- 
fent pour leur avoir dévoilé 
l’avenir. • 

- , Tandis que mes camarades 
& lui s’entretenoient enfemble , 
j’examinois avec une extrême 
attention le dedans de la caver- 
ne , laquelle étoit pleine de cho- 
fes quon ne pouvoit regarder 
fans effroi. Onvoyoit un Lion 
qui avoit des yeux étincélans , 
& prcfentoit une gueule béante. 
Ici c’étoit un Tigre furieux qui 
étendoit fes griffés comme pour 
nous déchirer j & là c’étoit un 
Dragon ailé qui fembloit vou- 
loir s’élancenfur nous. Toutes 
ces figures 3 quoique d’ofier re- 
vêtu de carton peint , étoient 

faites 
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faites avec tant d art , que fi ces 
animaux euflent été animés, ils 
n’auroient pas infpiré plus de 
frayeur. Ces objets que je con- 
fiderois en frémiflant ,• contri-» 
buoient à faire croire que le 
Maître de la caverne . devoit 
être un grand Magicien. Mes 
camarades , dont il avoir exci-» 
té l’admiration par le récit des 
chofes étonnantes qu’il leur 
avoir racontées , n’eurent plus 
d’autre opinion de lui. Pour 
moi , bien que j’eulfe encore 
peu d’experience , je fufpendis 
mon jugement. 

Le Negromancien furprisde 
me voir fi attentif à obferver 
ce qui frappoit ma vûë , de- 
manda aux Genevois pourquoi 
je femblois füir la converfation. 
Ils lui répondirent que je ne 
la fuyois point ; mais qu’en E£ 
pagnol curieux je m’abandon- 
Tome L B b 
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nois au plaifir de contempler ce 
que j’appercevois dans fa ca- 
verne. Il apprit avec chagrin 
que j’étois Efpagnol. Je n’aime 
point y dit-il , à faire mes ope- 
rations magiques devant des 
gens de cette nation , qui font 
pour la plupart des efprits forts 
& des incrédules qui nous trai- 
tent de Charlatans. Il n’y a point 
de réglé fans .exception 3 lui 
répliqua un des Genevois. Nous 
vous répondons de ce Cava- 
lier. Tout Efpagnol qu’il eft , 
Nous vous le donnons pour un 
admirateur des grands hommes 
qui fçavent forcer les Démons 
à leur obéir. Il n’eft point de 
trop ici. C’eft de quoi nous vous 
affûtons. V ous pouvez donc har- 
diment en fa préfence faire ce 
que nous attendons de votre 
Seigneurie, .. . . . . .. . ; 

Sur cette affurance le Mar 
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gicien ne fit plus difficulté d’o>; 
perer devant moi. Il appella 
quelqu’un, dont le fecours lui 
ctoit néceflaire ,& bientôt une 
figure d’homme üuffi horrible 
que la fienne accourut à ja voix. 
Çes deux monftres nous firent 
pafler dans une auriere-cham- 
pre plus.Qbfcure auè la premiè- 
re , ôç .-au milieu. îde laquelle on 
remarquoit fur une table de 
marbre noir un grand globe de 
verre. Nous nous approchâmes 
de la table ôc nous obfervâ- 
mes qu autour du globe toutes 
les lettres : de l’alphabet étoient 
écrites en gros çara&ere fur une 
bande de parçhemin vierge » 
mais ce qui attira particulière- 
ment notre attention „ -fut une 
elpece ; de. nain qui paroifioit 
dedans .fous: I uni i habit couleur 
de fer, & qu.e le Magicien nous 
dit étrei’elprit qu’il s ’agifipit de , 

Bbij 
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confulter. Ce petit démon te* 
noit fon bras droit élevé , & fes 
yeux reffembloient à deux char- 
bons ardens. ' • 

D'abord le Negromancien 
lui adrefla ce difcours d’un ton 
de voix allez haut ôc de l’air du 
monde le plus grave : Uriel , 
génie fuperbe , que j’ai fournis 
à mon obéïffance par la force 
de mes enchantemens 3 je t’or- 
domie de fatisfaite dans ce mo- 
ment ces Seigneurs , 6c de rem- 
plir le défir qui les prelfe. Es- 
tu difpofé à m’obéïr de bonne 
grâce ? Ou bien faut-il que 
/employé les terribles paroles 
aufquellçs tu ne peux rélifter ? 
Uriel ne répondit rien 5 mais 
l’en chanteur , qui fans doute -, 
lifoit dans les yeux du Démon 
ce qu’il penfoit , dit aux Gene- 
vois i Melfieurs , vous allez 
être contens. t/Elprit cede au 
t Ci 
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pouvoir de ma conjuration. 
Vous n’avez qu’à dire , l’un 
après l’autre , ce que vous fou- 
haitez de fçavoir ôc il vous l’ap- 
prendra. J’ai un pere vieux , ri- 
che ôc très-avare , dit un des 
Genevois , & je fuis fort im- 
patient de recüeillir fa fuccef» 
lion. Commandez à votre Gé- 
nie de me marquer combien 
de teins j’ai encore à languir 
dans mon attente. C’efi de quoi 
vous ferez inftruit tout à l’heure, 
-répondit le Cabalifte. 

En parlant de cette forte , il 
prit un large gant î puis s’étant 
ganté la main droite ,il la palfa 
dans le globe & toucha le nain, 
en lui difant : Allons vite , dé- 
pêchons. Uriel fit auflitôt un 
mouvement & porta la main 
fur une lettre. Le Magicien fe 
déganta promptement pour 
écrire cette lettre fur un papier 

B b iij 
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qui étoit fur la table avec une 
plume & de Tencrë. Enfoite 
ayant remis Tôn gant il repafla 
la mairt droite dans le globe & 
retoucha le Nain ; qui eut la 
docilité de * faire un nouveau 
mouvement & dont la main 
s’arrêta for une autre lettre. 

• Notre' enchanteur ° fit. juf- 
qu’à dix ou douze fois ce ma* 
riége 5‘ après quoi ayant exami- 
né les lettres écrites , il afïurâ 
le Genevois que fon pere n’a- 
voit plus que trois mois à vivre. 
Ce qui caüia tinC joyé éxceflive 
à ce bon fils. On recommença 
la mêtne cérémonie pour* l’autre 
Genevois , qui fo flattant de 
ne pas fortir de la caverne avec 
üne prédi&ion rtibins favorable* 
eut ën effet le iborthteut de s’en- 

* * y " 

tendre prédire 1 qu’il étoit for le 
point de perdre fa femme ? mais 
par malheur pour ces Meilleurs, 
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ces deux oracles n’étoient que 
des impoftures. C’eft ce que je 
découvris par hazard , ainfi 
que je vais le conrer. 

Le Magicien ayant fait fes 
operations devant des témoins 
qu’on pouvoit taxer d’un ,peu 
trop de crédulité , joiiifloit, 
comme un Prêtre de Delphes , 
du plaifir d’avoir trompé , lorf- 
que je m’avifai , fans fçavoir 
pourquoi , de prendre le gant 
qui avoit touché Uriel. Je le 
confiderai, ôc je trouvai au bout 
de l’index une dureté qui m’é- 
tonna. Qu’eft-ce que c’eft que 
ceci, m’écriai-je ? n’y auroit-il 
pas dans ce doigt de la pierre 
d’aiman ? Le Charlatan qui ne 
s’étoit nullement attendu à cette 
queftion , fe troubla , ôc fe tour- 
nant tout confus vers mes com- 
pagnons : Meilleurs , leur dit-il , 
n’avois-je pas raifon de me dé- 
fi b iiij 
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fier de cet Efpagnol ? C’eft et 
que nous voulons approfondir, 
lui répondirent-ils. En même- 
tems ils examinèrent le gant , ôc 
s’apperçurent qu’en effet il y 
avoit de l’aiman au bout de l’in- 
dex. Quoique fâchés de ne pou- 
voir plus compter raifonnable- 
ment fur ce qui leur avoit été 
prédit, ils fe mirent à rire à leurs 
propres dépens. 

Le prétendu Cabalifte fe 
voyant pris , changea de lan- 
gage. Il avoüa tout. Il nous ap- 
prit qu’Uriel avoit le corps d’o- 
zier & un bras couvert de la- 
mes de fer , & il nous montra 
de quelle maniéré fubtile il 
l’attiroit avec fon gant vers les 
lettres marquées autour du glo- 
be. Enfuite il nous fupplia de 
lui garder le fecret ,. en nous 
difant 0 pour mieux nous y en- 
gager, qu’on devoit le regarder 
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comme un joueur de gobelets, 
ou comme une Bohémienne 
qui dit la bonne avanture : qu’il 
ne faifoit du mal à perfonne : 
qu’à la vérité il trompoit les 
hommes (impies 5 mais qu’il ne 
leur prédifoit que des chofes 
agréables 5 deforte qu’ils s’en 
retournoient chez eux fort fa- 
tisfaits de lui : Enfin,. qu’il arri- 
voit quelquefois que fes oracles 
s’accompliffoient , ce qui le 
mettoit en réputation & lui fai- 
foit gagner fa vie. 

Nous promîmes le fecret à 
ce fripon , que nous laiffâmes 
dans fa caverne , bien mortifié 
de ne pouvoir nous compter 
parmi fes duppes. Nous prîmes 
la route d’Empoli en nous mo- 
quant dTJriel ôt des fots qui 
l’alloient confulter ; ôc le jour 
fuivant nous nous rendîmes à 
Florence. 
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De P arrivée ctEfievanille à Flo- 
rence ; quel emploi lui fut pro- 
pofé ; & quel fervice il rendit 
à D. Chrijloval. 

N O u s allâmes loger à une 
fameufe hôtellerie dans le 
quartier de la Cour , ôc deux 
jours après mes deux compa- 
gnons de voyage m’y laiflerent 
pour s’en retourner chez eux. 
Nous nous réparâmes , comme 
cela fe pratique , en nous té- 
moignant de part ôc d’autre 
beaucoup de regret de nous 
quitter , Ôc nous nous oubliâ- 
mes réciproquement un quart 
d’heure après notre réparation. 

Il venoit bien d’honnêtes 
gens manger à table d’hôte dans 
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cette hôtellerie. Il y venoit aufli 
quelquefois de francs fripons. 
Un Cavalier allez bien fait ôc 
proprement vêtu arriva un jour 
dans le tems qu’on alloit dîneri 
Il prit une chaife , ôc pendant 
tout le repas il eut les yeux at- 
tachés fur moi. Je m’en apper- 
çus , ôc cela fut caufeique je le 
regardai plus attentivement que 
je n’aurois fait. Je le reconnus 
pour un des palfagèrs avec qui 
j’étois venu de Palerme à Li- 
vorne. Il me fit connoître après 
le dîner qu’il m’avoit aufii re- 
mis : ! Seigneur , me dit-il, nous 
avons voyagé enfemble fur mer. 
Je lui répondis que je m’en fou- 
venois , Ôc nous nous engageâ- 
mes infenfrblerridnt dans une 
longüe converfation. 

11 m’apdrit qu’il étoit Sici- 
lien : qu’il fe nommoit Roger 
Madatori , natif du Village d’ A- 
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dernô dans la Vallée de Demo- 
na au pied du Mont-Gibel j qu’il 
vivoit agréablement à Floren- 
ce avec quelques amis de fon 
humeur , ôc qu’il ne tiendroit 
qu’à moi de partager les dou- 
ceurs de leur focieté. Il avoit 
un air doux ôc une phyfiono- 
mie qui prévenoient en fa fa- 
veur. Je crus ne pouvoir mieux 
faire que de me fauxfiler avec 
lui. Il me préfenta d’abord à 
deux jeunes gens de très-bonne 
mine , qui me reçurent à bras 
ouverts , ôc m’affocierent à leurs 
plaifirs. Ils m’introduifirentdans 
quelques-unes des meilleures 
maifons de la Ville , rne firent 
voir les plus aimables Dames 
de leur connoiffance , ôc dépens- 
ier chez elles prefque toutes 
mes piftoles fans que je pufïe 
les foupçonner d’avoir en vue 
de mettre ma bourfe à fec ; car 
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dans toutes les parties que nous 
faiiloos iileur en coûtoit autant 
qu’à moi. Mais ils avoient des 
reflburces , 6c je n’en avois 
point. Audi devenois-je trille à 
mefure que mes efpeces difpa- 
roiffoient. 

Roger s’en étant apperçu me 
dit un jour : Seigneur Gon- 
zalez , vous avez dans l’efprit 
quelque choie qui vous chagri- 
ne. Je devine ce que c’efis vous 
commencez à manquer d’ar- 
gent. Juftement , lui répondis- 
je, 6c ce qu’il y a de plus fâ- 
cheux, c’eft que je n’en attends 
d’aucun endroit du monde. 
Vous en aurez quand il vous 
plaira , reprit-il, fans être obli- 
gé d’avoir recours à vos amis. 
Vous n’avez qu’à remplir l’em- 
ploi que j’exerce. Vous mène- 
rez une vie indépendante , 6c 
vous aurez . de bons appointe- 
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mens. Je lui demandai ce que 
c’étoit que cet emploi. C’efi ce 
que je vais vous apprendre , me 
dit-il. Vous fçaurez qu’il y a 
dans cette Ville un vieux Ca- 
talan qui s'appelle D. Rodri- 
guez de Centella. Cet Officier 
a été chef de Miquelets enEf- 
pagne , ôc fert actuellement 
dans les Troupes du Grand Duc 
avez honneur. Il eft d’un affez 
plaifant caraêtere. Il s’occupe à 
faire regner la juftice dans la fo- 
cieté civile. Il entretient des 
efpions , pour être informé par 
leur moyen , des affronts ôc aes 
outrages qui fe font dans Flo- 
rence. Il tient regiftre des in- 
jures ôc les venge pour de l’ar- 
gent. _ . ’ ' ' . ; 

Vous jugez bien, pourfuivit 
Roger , qu’un homme qui fe 
mêle d’un pareil métier ne le 
fait pas ouvertement. Le Prince 
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pourroit le chicanner là-deflus. 
ÎLes chofes fe font donc le plus 
fecrettement qu’il eft poflible. 
Dès qu’un efpion a découvert 
que quelqu’un a reçu une of- 
fenfe , il en fait Ton rapport à 
Don Rodriguez , qui l’envoye 
propofer de fa part à l’offenfé 
de le défaire de fon ennemi ou 
de le punir fuivant la nature de 
l’outrage , moyennant certaine 
Tomme 5 & fi l’offenfé accepte 
la propofition * ce qui arrive 
prefque toujours, le Capitaine 
prononce l’arrêt ôc le fait exé- 
cuter par fes efpions., aufquels 
il donne la moitié de l’argent 
qu’il a reçu de l’offenfé. J’in- 
terrompis brufquement Roger 
dans cet endroit;; Vous êtes 
apparemment , lui dis-je , un 
de ces vaillans exécuteurs. Sans 
doute , me répartit-il ; -Je fuis 
un des efpions de D. Rodri- 
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guez , auflibien que les deux 
jeunes Cavaliers que je vous ai 
fait connoîrre , 6c dont l’un eft 
Sicilien comme moi, 6c l’autre 
de Venife. 

Malepefte ! m’écriai-je , en 
riant, vous me parlez- là dun 
emploi bien fcabreux. Il ne me 
convient nullement. Je * crois 
que je m’en acquitterois fort 
mal. Quoique j’aye été Chirur- 
gien , je ne fuis pas d’une hu- 
meur fanguinaire. De plus , je 
vous avouerai de bonne foi que 
je ne me fens point aflez de cou- 
rage pour entreprendre de fem- 
blables executions. Que vous 
êtes fimple , dit le Seigneur 
Matadori ! Je ne fuis pas plus 
courageux que vous. La valeur 
eft un don que. le Ciel fait à 
peu de monde. Je vous le dirai 
confidemment , fi j’étois obligé 
d’attaquer en brave homme ôc 

de 
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de partager le péril , quelque 
lucratif que foit mon pofte , j’y 
renonçerois dès demain. Dé fa- 
bufez-vous donc , pourfuivit-il. 

n y a rien a niquer, pour nous. 
Quel danger pouvons-nous cou- 
rir en nous jettant fur un hom- 
me qui n’eft pas fur fes gardes ? 
Nous le, poignardons ou, nous 
lui caffons la tête d’un coup de 
piftolet. C’eft une affaire bien- 
tôt faite. J "' 

J’en demeure d’accord , lui 
dis-je ? mais quelque chofe que 
vous puifliez me reprefenter 
pour m’infpirer l’enviè d’aug-, 
menter le nombre des efpions 
de D. Rodriguez , vous n’en 
viendrez jamais à bout. Je n’ai- 
me point à gagner de l’argent 
de cette façon. La feule idée 
d’un affaflinat me feit frémit 
d’horreur. Je n’en doute pas y 
me répondit-il. Les préjugés 
Tome /. Ce 
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de l’éducation doiveinprodùtrè 
en vous cet effet. Je me révol- 
tai d’abord comme vous contre 
là propôlition qu’ofv me fit de 
t épanafe du fang r * Ou plutôt 
fen fus éffrdyé. Le Capitaine 
me . parut un grand fceierat i 
mais je le regardai d’un autre 
mil quand' j’éuS appris la manié- 
ré admirable dont if fe prend 1 
podt condamner 1 un offenfeur. 
La voici : Il examine ;avec la 
plus fcrupuleufe ééjuité toutes 
les circonftances d’une offenfe 
côrtimhe î ènfùite U confultè ult 
recueil qtfil à compofé Ôt dans 
lequel font marquée^ toutes les 
efpeces d’injures pbïfîbles 6c 
imposables , avec les répara- 
tions q,tii : îbüt -‘fdtit convena- 
bles' fuivant"les‘ ; maximes du 
point- d’iidrineur. U n a pas d au- 
tre /ûrilprudencd que célle-là, 
& là-deiîus il décide en fureté 
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de confcience , comme un Juge 
criminel qui croit remplir fon 
devoir. 

Vive Dieu, dis-je au Sici- 
lien, je reconnois les Efpagnols 
à ce reciieil impie ôc cruel ! Il 
faut qu’ils aiment bien la ven- 
geance. Je ne m’étonne plus li 
l’on dit qu’ils ont ôté du décalo- 
gue le cinquième commande- 
ment. Pour moi , quoique Es- 
pagnol comme eux , j’enfuis un 
fidelle obfervateur. Je voudrois 
pouvoir garder aufli exa&ement 
tous les autres. Après ce que je 
viens de dire à votre Seigneu- 
rie , reprit Roger , vous voyez 
bien qu’il faut palier à notre 
Capitaine Catalan ce qu’il y a 
de contraire à l’humanité dans 
fon tribunal en faveur de la juÊ 
tice qui en fait le fondement 5 
car il ne condamne jamais à la 
mort, que pour des a frions très- 

C c ij 
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puniffables. Ainfi qu’on le peut 
voir par fon recueil que nous 
portons toujours dans nos po- 
ches 3 nous autres efpions , ôc 
que nous appelions notre bré- 
viaire. En même-tems il me 
montra un petit livre manufcrit 
en langue Caftillane ôc m’en fit 
lire quelques feuillets qui con- 
tenoient entr’autres articles 
ceux que vous allez lire. 

i °. Soit poignardé le traître , 
qui après avoir engagé un hom- 
me dans une affaire perilleufe , 
lui laiffe toute la peine de s’en 
tirer. 2 0 . Un coup de piftolet 
au Galant qui cherche à fu- 
borner la femme d’un mari ja- 
loux de fon honneur. 3 0 . Perif- 
ïe par le ftilet le miferable qui 
paye d’ingratitude les fervices 
que fon ami lui a rendus. 4 0 . Si 
quelque Ariftarque, foit en pra- 
fe foit en vers , eft affez terne- 
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raire pour cenfurer les ouvrages 
des illuftres morts , de ces hom- 
mes fameux dont tout le mon- 
de refpeéte la mémoire , nous 
le condamnons au fupplice que 
les Romains appelloient/w/?#^- 
rium. * 5°. Deux eftafilades fur 
le vifage de tout auteur qui dé- 
chirera la réputation de quelque 
honnête Citoyen. 

On peut juger par ces atticles 
des autres qu’il y avoit dans le 
recüeil , que je rendis au Sei- 
gneur Matadori , en lui difant , 
que je préferois la fervitude au 
métier a’efpion de Don Rodri- 
guez. Vous avez tort , me ré- 
pondit Roger. Prefentement 
que j’y fuis fait je l’exerce 
fans répugnance ; & le gros 
profit qui m’en revient achevé 
de me le rendre très-agréable* 

* C’ctoit d’être battu de grofles verges 
jufqu’à la mort. 
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C’eft par-là qu’il faut l’envifa- 
ger. Si vous aviez touché le pro- 
duit de deux ou trois expédi- 
tions feulement , vous y pren- 
driez autant de goût que moi. 
Nous avons fouvent de bons 
coups à faire. Demain au foir , 
par exemple , nous en ferons 
un qui nous vaudra à chacun 
trente piftoles de marché fait. 
Il y a dans cette Ville un jeune 
Gentilhomme Efpagnol qui eft 
amoureux de la femme d’un ri- 
che Bourgeois. Le Galant rode 
toutes les nuits aux environs de 
la maifon de fa Dame. L’Epoux 
a promis mille écus. Il en a 
donné la- moitié d’avance , & il 
doit nous payer l’autre le len- 
demain de l’operation. 

Ce Cavalier Efpagnol , lui 
répliquai-je , ne fe laiffera peut- 
être pas affalïiner fi facilement ï 
Pardonnez-moi, repartit Roger. 


• Uiv. HT. Chàp^IIK *it 
C’eft un homme qui va tout feul 
la nuit , comme slTh'àvoit â 
craindre aucune mauvaife ren- 
contre. Uniquement occupé de 
fon amour ôc n’ayant pas le 
moindre foupçon de fon mal- 
heur , il fera peu difficile à fur- 
prendre. Nous devions., conti- 
nua-t-il , l’attaquer dès cette 
nuit ; mais D. Rodriguez, qui 
veut toujours fuivre les réglés » 
s’eft.fait un fcrupule d’ôter la 
vie à un. homme fans le connoî- 
tre parfaitement. Il fçait bien 
qu’il fe nomme Don Chriftbvaf 
& qu’il eft Caftillaiv J’ai eu 
beau lui dire que céla fuffifoitî 
lion non , nfâ-t-il répondu , il 
faut que je ; 'fçache auparavant 
quelle eft fa famille , & je vous 
charge du foiri dele découvrir 
aujourd’hui , afin que demain 
rien ne nous puifle arrêter. 

Je frémis au nom de Don 
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Chriftoval , craignant que ce 
ne fût mon ancien Maître , qui 
fe trouvant à Florence , s’amu- 
foit faire à l’amour , & j’écoutois 
d’autant plus cette crainte , que 
jen’ignorois pas fon panchant 
pour les femmes. Ne pouvant 
demeurer tranquille dans une 
pareille incertitude , ôt pour ti- 
rer de péril ce jeune Seigneur , 
fi c’étoit lui , je feignis de vou- 
loir enfin devenir efpion du Ca- 
pitaine : Vous n’avez * dis-je à 
Matadori , qu’à m’enfeigner la 
demeure de l’Efpagnol profcrit, 
& foyezfûr que ce foir/e vous 
en rendrai bon compte. Roger 
s’imaginant que j’entrois de la 
meilleure foi du monde dans 
fes fentimns en fut ravi. Il m’en 
fît compliment. Enfuite m’ayant 
appris ou demeuroit D. Chrif-. 
toval , il me laifla le foin de 
m’informer quels étoient fes 

parens 
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parens , ôc me quitta pour aller 
annoncer à fes camarades , que 
déformais je partagerois avec 
eux le falaire de leurs expédi- 
tions. 

Je ne puis exprimer l’impa- 
tience que j’avois de voirie Ca- 
valier Caftillan , dont les jours 
étoient dans un fi grand danger. 
Il logeoit dans une hôtellerie 
éloignée de la nôtre , & où il y 
avoit ordinairement des Elpa- 
gnols. Je m’y rendis bien relolu 
d’avertir ce Don Chrifto val, quel 
qu’il fût , du péril qui le mena- 
çoit. Je n’eus pas befoin dern’a- 
drelfer à l’hôte, pour le queftion- 
ner , puifque la première per- 
forine que j’apperçûs en entrant 
fut Dom Chriftoval de Gaviria. 
Nous nousreconnûmesl’un l’au- 
tre en même tems. Je le faluai, 
& lui prenant une de fes mains, 
je la baifai avec tant de tranf- 
Tome I, D d 
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{ >ort,que je ne pus dire une paro- 
e. De Ton côté , foit que l’amitié 
qu’il a voit eue autrefois pour moi 
fe réveillât, foit que la joye que 
je faifois éclater en le revoyant 
l’attendrît, il eft certain qu’il fut 
tou ché de la vivacité de mon em- 
prelfement. Il ne put s’empê- 
cher de m’embraffer, ôc de me 
dire qu’il étoit bien aife de me 
retrouver. Oüi, mon ami , pour- 
fuivit-il , je rends grâce au Ciel 
qui nous rejoint après nous avoir 
tenu feparés pendant plufieurs 
années. Il y a quinze mois que 
je parcours l’Italie. L’Evêque 
de Salamanque mon oncle a 
voulu que je nffe ce voyage. Je 
me fçais bon gré de m’être ar- 
rêté à Florence plus long-tems 
que je n’ai fait ailleurs , puifque 
je te rencontre. Et toi, Gonza- 
lez, à quoi palfe-tu le tems dans 
cette Ville ? Y es-tu retenu par 
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quelque bon emploi?qu’as-tu fait 
enfin depuis le jour malheureux 
de notre réparation ? 

Je lui fis un ample récit de 
mes avantures jufqu’à la con- 
noiflance de Roger exclufive- 
nient ; ôc lorfque j’eus achevé 
de parler , il reprit ainfi la pa- 
role : J’apprends avec plaifir, 
Monfieur Gonzalez , que vous 
pouvez vous redonner à moi; 
mais comme il liéroit mal à un 
homme qui a été Page d’un Vi- 
ceroi de redevenir laquais d’un 
fimple Gentilhomme , je vous 
fais mon Secrétaire. Cela vous 
convient-il ? A merveilles , lui 
répondis-je 5 une circonftance 
feulement me fait de la peine. 
Le vieux Commandeur qui fçait 
fi bien confondre les Poètes la- 
tins,trou vera peut-être aufli mau- 
vais que je fois votre Secrétaire 
que votre laquais. Le Comman** 

Ddij 
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deur n’eft plus , répliqua-t-il j Ôt 
rien ne peut s oppofèr à notrç 
réünion. Hé bien, lui dis-je,puif- 
que vous le voulez ainli , re- 
commençons donc à vivre en- 
semble.. Ayez la même confian- 
ce que vous aviez en moi , ôt 
j’aurai le même zele que j’avois 
pour vous. Permettez que jç 
vous demande compte des oc- 
cupations que l’amour vous don- 
ne à Florence? car je ne doutp 
point que quelque nouvelle Ber- 
nardina ne vous y amufe par fes 
bontés. Il eft vrai , repartit - il , 
que je cherche les bonnes grâ- 
ces, d’une jeune Bourgeoife des 
plus jolies. Il y a quinze jours 
que je lui rends des foins fans en 
avoir recüeilli le moindre fruit? 
mais je n’aime pas une ingrate. 
Son mari qui eft un vieux Maiv 
chand de foye partira demain 
pour Sienne, d’où il ne reviei;- 
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dra que dans trois jours. Elle 
m’en a fait avertit , ôc je dois la 
nuit m’introduire dans fa mai- 
fon par le miniftere d’un valet 
du logis que j’ai mis dans mes; 
interets. Gardez-vous-en bien, 
m’écriai-je , mon cher Maître. 
Vous y trouveriez la mort au 
lieu de ces plaifirs dont vous 
vous flattez. 

Ces paroles que je pronon- 
çai d’un air très-férieux , eton- 
nerent Don Chriftoval. Gonza- 
lez, me dit-il, explique-toi. Qui 
t’oblige à me parler de cette 
forte ? Eft-ce par preffentiment 
que tu tiens ce difcours , ou fe- 
rois-je en effet dans un péril que 
j’ignore / Oüi, lui répondis-je, 
vous êtes dans le plus grand dan- 
ger que vous puifïiez jamais 
courir. En même tems je lui 
contai tout ce que Roger m’a- 
voit dit , & comment ayant en- 

D d iij 
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tendu citer le nom de Don 
Chriftoval, j’avois feint de vou- 
loir être un efpion de Don Ro- 
driguez , dans le feul deiTein de 
fauver la vie à un honnête hom- 
me. Tu t’es conduit dans cette 
affaire bien adroitement , me dit 
mon Maître , & je fens toute 
l’obligation que je t’ai 5 mais ne 
croi pas , pourfuivit-il , que le 
projet de Meilleurs les efpions 
m’empêche d’aller au rendez- 
vous. J’irai avec trois braves 
cavaliers Efpagnols qui font lo- 
gés dans cette hôtellerie > ils ne 
refuferont point de m’aider à 
purger Florence de ces fcele-? 
rats. 

Je remontrai à Don Chrifto- 
val qu’il feroit plus fagement de 
fe préparer à s’éloigner de cette 
y iile le lendemain dès la pointe 
du jour. C’eft à quoi, me répon- 
dit-il , mon honneur ne peut 
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fconfentir. Il ne fera pas dit que 
]a crainte d’être affaiïiné 111’a 
fait prendre la fuite. Et ne fau- 
dra-t-il pas que vous la preniez, 
lui . répliquai-je , fi vous tuez 
Roger ôt fes camarades ? Oh 
mon enfant ! me repartit mon 
Maître , ce n’eft pas la même 
chofe ; il n eft pas honteux de 
fuir la Juftice, quand on eft me- 
nacé de tomber entre fes mains. 


•$* ' 
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* 


CHAPITRE IV. 

1 

Quelle fut la fin de cette avanture; 
des allarmes queut Efievanille y 
& de fon départ de Florence 
avec D. Chrifioval. 

J E n’approuvois point du tout 
la réfolution où je voyois lé 
Seigneur de Gaviria. Je la com- 
battis encore, mais inutilement f 
il ne me fut pas poflible de l’en 
détourner. Il alla furie champ la 
communiquer aux trois Espa- 
gnols , dont il vouloit fe faire 
accompagner > & ces Meilleurs 
s’y prêtèrent aulli joyeufement 
que s’il leur eût propofé une par- 
tie de plaifir. 

Pendant qu’ils fe faifoierît fête 
de cette expédition , je retour- 
nai à mon hôtellerie , où fuivant 
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Ce qui avoit été concerté entre 
mon Maître ôc moi , je dis à 
Roger , que le Cavalier dont il 
étoit en peine de fçavoir la fa- 
mille 3 fe nommoit Don Chrifto- 
val de Gaviria, Ôc joignoit à une 
illuftre naiffance 3 l’avantage de 
poffeder de grands biens en Ara- 
gon , où il avoit pris naiffance. 
Cela fuffit , répondit Roger 
demain nous lui donnerons un 
paffeport pour l’autre monde , 
fans que fa nobleffe ôc fes tré-» 
fors puiffent l’empêcher de faira 
ce voyage. Véritablement le 
jour fuivant lorfque la nuit fut 
venue , les trois eipions de Dort 
Rodriguez fe difpoferent à faire 
leur coup. Ils s’armèrent cha- 
cun d’une longue rapiere * d’un 
poignard ôc d’un piftolet. En- 
fuite ils allèrent fe mettre en 
embufeade auprès de chez la 
Dame qui étoit la caufe de ces 
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funeftes préparatifs. Ils nattent 
dirent pas long-rems Don Chrif» 
toval ; mais le voyant arriver 
avec trois cavaliers qui mirent 
d’abord flamberge au vent * au 
lieu de l’affaillir , ils jugèrent 
à propos de fe retirer , après 
avoir déchargé leurs piftolets 
fur les Elpagnols avec tant de 
précipitation , qu’ils ne firent 
que tirer , comme on dit , leurs 
poudres aux moineaux. Le Sei- 
gneur de Gaviria Ôc fes amis les 
pourfuivirent vainement , ayant 
affaire à des gens qui leur étoient 
fuperieurs à la courfe. Roger 
furtout étant homme à mettre en 
un inftant un long intervalle en^ 
tre un ennemi & lui. 

Il ne tenoit alors qu’à Don 
Chriftoval d’entrer chez la Bour- 
geoife , ôt de fe venger pleine- 
ment du jaloux qui avoit mis fa 
tête à prix 5 neanmoins il aima 
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'mieux renoncer à fa vengeance, 
que de continuer une galante- 
rie qui pouvoit avoir une mau- 
vaife fin pour lui. Il reprit donc 
le chemin de fon hôtellerie avec 
les autres Efpagnols ; ôt c’eft 
ainfi que fe termina une avan- 
ture qui auroit été plus fanglan- 
te , fi les efpions de Don Ro- 
driguez n’euffent pas été des pol- 
trons fieffés. Cependant tout lâ- 
ches qu’ils étoient, ils nelaiffe- 
rent pas de me faire peur : Mon- 
jfieur Gonzalez me dit le jour 
fuivant Matadori , peut-on vous 
demanderquel préfent vous avez 
reçu de Don Chriftoval pour 
l’avoir averti de fe tenir fur fes 
gardes cette nuit $ car fi vous ne 
lui eufliez pas donné cet avis, 
je fuis perfuadé qu’il feroit venu 
tout feul au rendez-vous. J e vou- 
lus nier le fait î mais Roger me 
ferma la bouche , en me difant; 
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A d’autres , mon ami , à d’autre ?- 1 
N’ajoutez pas le menfonge à la 
trahifon. Nous ne doutons nul^ 
lement , mes confrères ôc moi, 
que vous n’ayez rendu ce bon. 
office au Seigneur de Gaviria. 
Vous nous avez fait ce tour de 
Page. Pour moi, je vous le par- 
donne ; mais mon compatriote 
ôc le Vénitien font des gens 
dont je ne vous réponds pas. 
Vous ferez bien de prendre gar- 
de à vous,^ 

A» cet avertiffement qui 
fit frètmc } je crus devoir mon- 
trer quelque fermeté : Si ces 
Meilleurs m’attaquent , dis-je à 
Matadori, je me défendrai. Si 
je ne fuis pas courageux natu- 
rellement y en récompenfe je fuis 
un de ces braves de raifon cjui 
fe battent comme des enrages j 
quand ils fe trouvent dans la 
aéceffité d’en découdre. Tant 
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mieux pour vous , me répliqua- 
t-il 5 car li par hazard ils vous 
rencontrent , vous aurez befoin 
jde toute votre valeur pour vous 
tirer fain ôt fauf de leurs mains. 
Roger , dont la feule intention 
étoit de m’effrayer, y réülfit par- 
faitement en me tenant ce dif- 
, cours. La crainte qu’il m’infpira 
fut telle , cjue ne me croyant 
pas en fûrete dans mon hôtelle- 
rie , j’en fortis promptement 
pour aller loger avec Don Chrif- 
toval. Je joignis à cette précau- 
tion celle de ne me point prome- 
ner, ni dans la Ville, ni aux en- 
virons , depeur d’étre obligé 
d’exercer ma bravoure de rai- 
fon. Je menai , comme on dir, 
une vie de lièvre pendant huit 
jours 5 mais au bout de ce tems- 
là, mon Maître reçut d'Efpagne 
une lettre qui m’affranchit de 
toute inquiétude. 
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L’Evêquë de Salamanque 
mandoit à fon neveu de fe ren- 
dre inceflamment à Saragofïe 
pour y époufer la fille unique du 
Comte de Villamediana , Gou- 
verneur de cette Ville 5 ôc ce 
Prélat ajoutoit, qu’il prétendoit 
faire lui-même ce mariage. Don 
Chriftoval qui avoit voüé à fon 
oncle une obéïflance aveugle a 
fe hâta de partir de Florence 
avec fon Secrétaire , un valet de 
chambre ôc un laquais pour aller 
attendre à Livorne une occa- 
fion de repaffer en Efpagne. 
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CHAPITRE V. 

Ils s'embarquent à Livorne , & 
•vont à Barcelonne , d'ou ils fe 
rendent à Saragojfe. Mariage 
de DonChrijloval ; fuites de ce 
mariage . 

N O u s apprîmes en arrivant 
à Livorne , qu’un vaifleau 
Efpagnol devoit dans trois jours 
mettre à la voile pour Barce- 
lonne 5 nous profitâmes de cette 
commodité pour retourner en 
Efpagne 5 ôc notre voyage fut 
fi heureux , que nous le fîmes 
fans effuyer la moindre tempête, 
ni, ce qui eftune efpece de mi- 
racle dans ces mers-là , fans ren- 
contrer aucun Corfaire de Bar- 
barie. Nous eûmes à peine pris 
terre , que nous loüâmes des 
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mules pour nous rendre à Sara- 
goffe. 

Quand nous fumes dans cette 
célébré capitale de P Aragon > 
nous allâmes defcendre à la pre- 
mière hôtellerie. Don Chrifto- 
val ne voulant pas fe montrer 
chez le Comte deVillamediana, 
ni paroître en habit de voyageur 
aux yeux d’une Maîtrefle qui ne 
Pavoit point encore vu ; mais 
pne heure après notre arrivée, 
pn laquais de l’Evêque de Sala- 
manque fe préfenta tout à coup 
devant nous: Seigneur * dit-il à 
Don Chriftoval, je vous cher^ 
chois d’hôtellerie en hôtellerie 
par ordre de Monfeigneur votre 
oncle qui eft à Saragolfe depuis 
huit jours. Il loge chez Mon- 
fieur le Gouverneur , où l’on 
yous a préparé un appartement. 
Çe deux Seigneurs vous atten- 
dent avec impatience. Je vais 

leur 
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leur apprendre que vous êtes 
dans cette Ville. Je ne puis leur 
porter une nouvelle plus agréa- 
ble. 

Je reconnus dans le laquais 
qui venoit de parler ainfi à mon 
Maître mon ancien camarade 
de claiïe , ce même Manfano 
que j’avois laiffé à l’Evêché de 
Salamanque. De fon côté 3 il 
jetta les yeux fur moi, & m’ayant 
aufli remis : Comment donc s’é- 
cria-t-il * Eftevanille ici ! Oui , 
mon enfant , lui dis-je > mon 
heureufe étoile m’a fait retrou- 
ver mon premier Maître , qui a 
eu la bonté de me reprendre à 
fon fervice. J’en fuis ravi a ré- 
pliqua - t - il ; ôc je puis vous 
alfurer, que tous les domeftiques 
de Monfeigneur partageront ma 
joyedorfqu’ils fçauront que vous 
avez recouvré le polie que vous 
aviez perdu. 

Tome I. E e 
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Mon ami,dit alors Don Chrifc 
toval au laquais de fon oncle, 
vous avez vu fans doute la Dame 
qui m’eft deftinée ; fa beauté 
juftifie - 1 - elle l’empreffement 
avec lequel je viens lier mon 
fort au lien? Seigneur, répondit 
Manfano, D. Anna ne gagne- 
roit point au portrait que je pour- 
rois vous faire d’elle. C’eft une 
de ces perfonnespiquantes qu’on 
ne fçauroit peindre qu’à leur dé- 
favantage , & fur lefquelles la 
nature a répandu des grâces qui 
dérobent leurs défauts aux yeux 
des hommes. Il faut la voir pour 
lui rendre toute la jufticequi lui 
eft dûë. Je vous dirai feule- 
ment que Monfeigneur votre 
oncle ne pouvoit faire un meil- 
leur choix pour vous. Après 
cette alfurance , reprit en fou- 
riant le Seigneur de Gaviria, je 
ne dois plus douter de mon bon- 
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heur. Je m’en fieàvotredifcer- 
nement. Allez Manfano, ajouta- 
t-il, allez m’annoncer à votre 
Maître ? dites-lui que dans quel- 
ques momens , il reverra fon 
neveu. 

Le laquais retourna vers l’E- 
vêque de Salamanque , ôc Don 
Chriftoval fe mit en état de pré- 
venir en fa faveur les yeux de 
D. Anna. Il s’habilla fort pro- 
prement ; ôc lorfqu’il crut ne 
pouvoir plus rien ajouter à fa pa- ‘ 
rure , il fe rendit auprès de fon 
oncle. Ce tendre Prélat pleura 
de joye de le revoir, ôc lui dit 
en l’embraffant : Mon cher Don 
Chriftoval , que votre retour 
aura de charmes pour moi , fl 
votre cœur ne défavoiië pas le 
deflein que j’ai formé. Le Comte 
de Villamediana, mon ancien 
ami , veut bien à ma conlidera- 
tion vous donner la préférence 

Eeij 
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fur quelques cavaliers qui re- 
cherchent fa fille. Ce parti m’a 
paru ii avantageux pour vous , 
que fai engagé votre foi fans 
vous confulter ; mais ne croyez 
pas que je prétende vous tyran* 
nifer : Vous verrez dès aujour- 
d’hui D. Anna: Si vous fentez 
du penchant pour elle , vous 
ferez fon époux dans huit jours > 
& li au contraire, vous ne la 
trouvez point à votre gré , vous 
ne l’épouferez pas> comme je 
vous avertis , que fi vous ne plai* 
fez point à labame , rengage- 
ment demeurera nul. C’eft de 
quoi nous fommes convenus fon 
pere& moi , pour éviter le mal- 
heur d’unir deux perfonnes qui 
ne feroient pas aeftinées l’une 
pour l’autre. 

Seigneur , répondit mon Maî- 
tre , je dois fans doute vous tenir 
compte de la tendreffe que vous 
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avez pour moi ; mais je ne fçai 
fi /ai lu jet de me réjoüir* de cette 
claufe , qui pour être pleine de 
prudence , n’en eft pas moins 
dangereufe. D. Anna eft peut* 
être prévenue pour un autre î ÔC 
quand elle ne le feroit pas , elle 
peut me charmer &c concevoir 
en même tems pour moi une 
parfaite averlion. Il eft bon d’ê- 
tre modefte , reprit le Prélat 
avec un fouris * mais à votre âge, 
6 c fait comme vous êtes, il ne 
méfied pas d’avoir un peu de 
confiance. Je vous dirai même, 
pour vous encourager , que j’ai 
trop bonne opinion de votre 
ligure , pour m’imaginer que les 
yeux d’une jeune Dame puiffent 
ne vous être pas favorables. 
C’eft ce que nous éprouverons 
bientôt , continua-t-il ; il faut 
d’abord que je vous prcfente au . 
Cojnte deVillamcdiana, & nous 
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irons enfuite faluer la Comteflc 
ôc fa fille. A ces mots, l’Evê- 
que de Salamanque conduifit 
fon neveu à l’appartement du 
Gouverneur. 

On ne peut être reçu plus 
gracieufement que Don Chrifto- 
val le fut de ce vieux Seigneur, 
qui frappé de fa bonne mine, 
ne put s’empêcher de dire , que 
D. Anna feroit bien difficile, fi 
elle n’étoit pas contente d’un 
femblable Cavalier. Le Prélat 
de fon côté fit l’éloge de cette 
Dame , & dit poliment qu’il 
répondroit bien que le cœur de 
fon neveu fe renaroit à fes pre- 
miers regards. Cependant quoi- 
que l’Evêque & le Comte pa- 
nifient perfuadés de ce qu’ils 
difoient , ils ne laififoient pas de 
craindre que quelque caprice 
de goût ne vînt confondre leur 
projet. Pour fçavoir prompte- 
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ment à quoi s’en tenir , ils fe hâ- 
tèrent de mener le jeune homme 
chez Madame la Gouvernante, 
où ils trouvèrent D. Anna fort 
parée ôt fort brillante. On ne fe 
fit de part & d’autre dans cette 
première vilite que des compli- 
mens de pure civilité. On n’y 
dit pas un mot de l’alliance pro- 
jettée. On vouloit avant que 
d’entrer en matière , être allure 
que les deux parties intereflees 
n’auroient aucune répugnance à 
fe donner l’une à l’autre. 

Aullitôt que le Comte put 
parler en particulier à fa fille, 
il lui demanda ce qu’il penfoit 
de Don Chriftoval , & li elle 
feroit fâchée de l’avoir pour 
époux. Elle répondit franche- 
ment, que s il lui étoit ordonné 
de recevoir fa main, elleobéï- 
roit fans murmure. Pour mon 
Maître, il n’attendit pas que fon 
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oncle lui fît la même queftion, 
pour lui avoiier que la fille du 1 
Gouverneur de SaragofTe venoir 
de triompher de fa liberté > com- 
me en effet depuis ce moment/ 
il n’eut plus dans l’efprit que cet- 
te Dame : Ah ! Gonzalez , me 
dit- il, j’ai vu Dona Anna. Man- 
fano l’a bien dit : e’eft une per- 
fonne dont on ne peut faire le 
portrait qu’au rabais de fes ap- 
pas. Elle a fans doute des dé- 
fauts î mais il part de fes yeux 
des traits enflammés qui trou- 
blent les fens, & ne permettent 
pas qu’on l’examine de fang 
froid. Mon cher Maître , dis-je 
à Don Chriftoval , vous êtes 
bien épris de D. Anna ; la Dame 
de fon côté en tient aufli appa- 
remment ? Je n’oferois, répon- 
dit-il, me flatter d’un li grand 
bonheur. Fi donc , repris -je , 
Monfieur > vous n’y penfez pas. 

Ayez 
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Ayez meilleure opinion que 
vous n avez de notre fexe. Si - 
les garçons fe troublent en re- 
gardant les filles , pourquoi vou- 
lez-vous que les filles foutien- 
nent avec plus de fang froid la 
préfence des garçons? Si j’étois 
à votre place je jugerois mieux 
de mon mérite > je croirois fans 
façon avoir enflammé le cœur 
d’une Belle qui auroit embrafé 
le mien. • 

Le Seigneur de Gaviria ne 
fut pas long-tems fans appren- 
dre qu’il avoit plu à la fille du 
Gouverneur. Ce Comte ayant 
été informé par l’Evêque deSala- 
manque de la tendre impreffion 
que la Dame avoit faite fur Don 
Chriftoval, ordonna, fans perdre 
de tems , les préparatifs de leur 
mariage,qui fut célébré quelques 
jours après avec une magni li- 
cence convenable à la qualité 
Tome I, F f 
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■des époux. Il Te fit de grandes 
réjoiiiffances, Ôc il fe donna chez 
'le Gouverneur un bal , où la 
principale nobiéfFe d’Aragon 11e 
manqua pas de fe trouver. Au 
milieu de la fête , un mafque ha- 
billé à la Françoife, s’approcha 
de mon Maître , ôc lui dit tout 
bas , en lui ferrant la main : Sei- 
gneur Cavalier , je vgus prie cPetre 
demain au lever du Soleil fur le 
chemin de Gallego pour y recevoir 
le compliment que j ai à vous faire 
Jur votre mariage , & que je- ne 
puis faire qtd en particulier. Don 
Chriftoval plein de valeur, ré- 
pondit fans balancer à Hncon- 
i que vous foye-z , comptez 
i au rendez-vou ? , & que 
j ?y ferai peut-etre le premier. 

Mdn Maître affeéta de dire 
ces paroles d’un air riant , ôc 
compofa fi bien Ton vifage , que 
perfonne de la compagnie n’eut 
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le moindre foupçon de pe qui 
fe paffoit. Sur la fin du bal qui 
dura jufqu’au foir , il s’échapa 
iecretement de l’affemblée î ôc 
fous prétexte de vouloir goûter 
la fraîcheur du matin, en fe pro- 
menant le long de l’Ebre , il fe 
fit donner un bon cheval , for- 
tit de chez le Gouverneur , Ôc 
gagna la plaine qui conduit à 
Gallego. L’Inconnu l’attendoit 
à l’entrée du Village. Ilss’ap- 
perçurent tous deux en meme 
tems , pouffèrent leurs chevaux 
pour fe joindre, ôc furent bien- 
tôt l’un auprès de l’autre. Don 
Chriftoval parla le premier: Je 
vous reconnois , dit - il à l’In- 
connu, qui avoit encore fon ha- 
bit de mafque j avant que vous 
me fafliez ce compliment que 
vous avez à me faire fur mon 
mariage, Ôc que vous m’obligez 
à venix recevoir fur un grand 

Ffij 


Digitized by Gpogle 



340 Hist. d’Estevanille ; 
chemin , apprenez-moi qui vous 
êtes, & quelle affaire nous pou- 
vons avoir à démêler enfemble. 
Je n’ai pas une autre intention, 
répondit l’Inconnu; fçaehez que 
je m’appelle Don Melchior de 
Rida. Je fuis un de cesmalheu^ 
reux amans qui recherchoient 
D. Anna , & que le Comte fon 
pere vous a facrifiés. Je fuis 
trop jaloux de votre félicité , 
pour la pouvoir fouffrir ; & puis- 
que je n’ai pas été affez heu- 
reux pour obtenir l’objet de mon 
amour , du moins je ne veux pas 
le voir poffedé par un autre. En 
achevant ces mots , il mit pied 
à terre , & attacha fon cheval à 
un arbre. Mon Maître en fit 
autant , ôt ils commencèrent 
tous deux un rude combat. 

Don Melchior aufli habile 
eferimeur que Don Chriffoval # 
lui porta d’abord un ço.up aus-. 
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deffous de la mammelle gau- 
che j mais heureufement la poin- 
te ne fit que gliflfer furies côtes. 
Le Seigneur de Gaviria , pour 
s’en venger , allongea plufieurs 
bottes des plus vigoureufes, qui 
furent adroitement parées , ôc 
on lui en pouffa d’autres , dont 
il eut le bonheur d’éviter l’at- 
teinte. Enfin les deux Combat- 
tans feraillerent pendant plus 
d’un quart d’heure avec une 
égale fureur 3 ôc fans que la vic- 
toire parût pancher d’un côté 
plutôt que de l’autre. Cepen- 
dant le Ciel voulant dans cette 
occafion favoriferla bonne cau- 
fe , permit que mon Maître don- 
nât un coup décifif à fon enne- , 
mi , qui tomba roide mort 
à fes pieds. Telle fut la fin du 
combat > après quoi le vain- 
queur remonta fur fon cheval, 
& regagna Saragoffe , laiffant 
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fur le champ de bataille l’infor- 
tuné Gentilhomme qui avoit ofé 
lui faire un appel. 

Lorfque Don Chriftoval, de 
retour chez le Gouverneur, eut 
fait le détail de cette avanture à 
fon beaupere & à fon oncle, 
ces Seigneurs tinrent confeil là- 
deffus , & réfo lurent , attendu 
que la famille de Don Melchior 
ne manquoit pas de crédit à la 
Cour, que mon Maître demeu- 
reroit caché dans quelque aille 
fur jufqu’à ce que fon affaire fût 
accommodée. Ils furent long- 
fems à convenir du lieu qu’ils 
choifiroient pour fa retraite , qui 
fut enfin fixée au Château de 
Rodenas appartenant à l’Evê- 
que d’Albarazin, intime ami du 
Comte. 

Mon Patron paflfa la journée 
à fe préparer à fon départ , & à 
concerter avec fon oncle ôc fon 


s 
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, beaupere les moyens de fe don- 
ner réciproquement de leurs 
nouvelles. Enfuite s’étant retiré 
dans l’appartement de fon épou- 
fe, il employa les deux tiers de 
la nuit à s’affliger avec çlle de la 
féparation qui venoit fitôt trou- 
bler lçs douceurs de leur hy- 
menée. Il partit quelques rno- 
mens avant le jour avec fon va- 
lut de chambre, un laquais, ôc 
moi , ôc tous quatre montés fur 
les meilleurs chevaux des écur 
ries du Gouverneur ; nous ga- 
gnâmes en trois jours le bourg 
de Longarès , d’où continuant 
notre traite du même train, nous 
allâmes coucher à la ville de 
Daroca. 


F f iiij 


J 


Digitized by Google 


344 Hist. d’Este vanille ; 


CHAPITRE VI. 

D. Chrijloval & Gonzalez Je 
rendent au Château de Rode- 
nas y de quelle façon l’Evêque 
fî Albarazin les y reçut. 

L E jour fuivant de grand 
matin , nous nous remîmes 
en marche , 6c par une route 
frayée entre des montagnes * 
nous arrivâmes au Bourg de 
Villafranca où nous nous arrê- 
tâmes. Là nous étant enquis duj 
Château de Rodenas > nous eû-t 
mes la joye d’apprendre que 
nous n’en étions qu’à une petite 
lieue ; 6c même que l’Evêque 
d’Albarazin y ctoit aêtuelJe- 
ment. Auflitôt D. Chriftoval 
me détacha pour aller parler à 
ce Prélat , 6c lui remettre en 
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main propre une lettre que le 
Comte de Villamediana écri- 
voit à fa Grandeur pour la prier 
d’accorder une retraite à fon 
gendre. '• 

Je me rendis en diligence au 
Château qui me parut magnifi- 
que & bien entretenu. Je n’eus 
pas fitôt dit que je venois de la 
part du Gouverneur de Sara- 
gofle.que je fus conduit devant 
Monfeigneur „ qui grand ama- 
teur de mufique * faifoit exécu- 
ter dans une falle un concert 
de voix & d’inftrumens. Il fe 
leva d’abord qu’on * m’eut an- 
noncé , & vint au-devant de 
moi. Je lui préfentai la lettre du 
Comte ; il l’ouvrit , ôt après 
l’avoir lue , il m’emmena dans 
fon cabinet 3 où il me dit: Le 
Comte de Villamediana me fait 
trop d’honneur de préférer ce 
Château à tous les autres afiles. 
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qu’il auroit pû procurer à fon? 
gendre. Je fuis fi fenfible à cet- 
te nouvelle marque qu’il me 
donne de fon amitié , que je. 
ne manquerai pas de faire tout 
ce qui dépendra de moi pour 
la reconnoitre. Retournez à Sa- 
ragofle , pourfuivit-il , 6c aflu- 
rez Monfieur le Gouverneur 
que j’attends D. Chriftoval avec 
impatience. Vous ne l’atten- 
drez pas long-tems , Monfei- 
gneur , lui répondis- je î il n’eft 
pas loin d’ici. Je l’ai laifle à 
Villafranca dans une hôtellerie.. 
Tant mieux , reprit le Prélat 5 ; 
allez promptement le rejoindre: 
ôc l’amenez dans, ce Château,,, 
où vous pouvez lui dire , qu’il 
fera reçu par le meilleur amL 
de fon beau-pere. 

Je fus bientôt de retour au^ 
près de mon Maître , qui fur le 
rapport que je lui fis de la dif- 
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pofition où l’Evêque d’Albara- 
zin étoit à fon egard , partit à 
rheure même de Villafranca 
pour fe rendre au Château de 
Rodenas , où je le conduifis. 
Ce Prélat ne démentit point par 
fes aêlions les difcours qu’il 
m’avoit tenus. Il fit la réception 
la plus obligeante à D. Chrif- 
toval. Il eut d’abord avec lui 
une afTez longue converfation 
fur fon affaire d honneur ; en- 
fuite il le régala d’un fouper 
accompagne de numque; apres 
quoi il le mena lui-même an 
plus bel appartement du Châ- 
teau Ôc l’y laifTa repofer jus- 
qu’au lendemain. 

Pour rendre juftice à cet Evê- 
que, c’éroit un de ceux qui fai- 
foient alors le plus d honneur à 
l’Epifcopat j il étoit de la 
maifon d’Ozorio , & joi- 

gnoit à la noblefTe de fa race un 
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revenu qui le mettoit en état de 
faire une chere délicate , d’a- 
voir de fuperbes équipages , & 
d’entretenir pourfonplailir plu- 
lieurs Muficiens. Au refte â c’é- 
toit un homme de bien ôt qui 
donnoit aux pauvres fon fuper- 
flu j mais par malheur pour eux, 
il étendoit un peu trop loin fon 
néceflaire* 

Monfeigneur le jour fuivant 
fit voir à fon hôte tous les jar- 
dins du Château , qui fans dou- 
te 3 méritoient bien d’être vus ; 
des parterres ornés de mille for- 
tes de fleurs , ôc des allées bor- 
- dées de beaux arbres y attiroient 
agréablement les regards ; ici 
des jets d’eau entretenus par la 
riviere de Xiloa,qui eneft voi- 
fine , s’é le voient orgueilleufe- 
ment en l’air & tomboient avec 
bruit dans des baflins de mar- 
bre ; là de vaftes volières de 
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fils de leton offroient aux yeux 
les plus rares efpeces d’oifeaux. 
En un mot , ces jardins fem- 
bloient être un ouvrage des 
Fées. Aulïi le Prélat qui les fai- 
foit cultiver avec autant de foin 
que de dépenfe , étoit-il plus 
fouvent à Rodenas qu’au Palais 
Epifcopal d’Albarazin, qui n’en 
eft éloigné que de fix lieues. 


CHAPITRE VIL 

Gonzalez part du Château de Ro~ 
denas pour retourner à Sara - 
gojje ; il s'égare en chemin & 
couche dam un Hermitage. 

D E u x jours après notre ar- 
rivée à Rodenas, D. Chrifi- 
toval me dit : Gonzalez , nous 
voici , , comme tu vois dans une 
.charmante foli.tude > 6c ce qui 
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me fait encore plus de plaifir , 
chez un Seigneur qui fçait mieux 
qu’un autre remplir les devoirs 
cie l’hofpitalité. C’eft de quoi 
nous devons promptement in- 
former le Comte cie Villame- 
diana mon beau-pere. Il fera 
charmé quand il apprendra tou- 
tes les attentions qu’on a ici 
pour moi. Il faut que tu partes 
dès demain pour aller lui en 
rendre compte. 

Je me difpofai donc à re- 
tourner à Saragoffe > ôc j’en re- 
pris en effet le chemin avec une 
longue lettre dont il me char- 
gea pour le Gouverneur , 6c 
une autre encore plus longue 
pour D. Anna. J’en avois aufli 
une du Prélat } qui mandoit 
obligeamment au Comte qu’il 
lui étoit bien redevable de lui 
avoir donné un hôte aufïi ai- 
mable que Don Chriftoval. Je 
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paflai par Villafranca , d’où 
poürfuivant ma route entre les 
montagnes, je pouffai jufqu’aux 
fources de la Guerva. Je m’é- 
garai dans cet endroit : au lieu 
de cotoyer cette petite riviere 
du côté de Daroca , je fuivis 
i’autre bord , ôc je me trouvai 
devant une efpece d’hermitage 
‘après quelques heures de che- 
min. Il y avoit à la -porte un 
vieillard , que fon air venerable 
me fit regarder avec* refpeêh II 
portoit une longue robbe de 
bure , ôc fa tête étoit couverte 
d ? un fimple bonnet de réfeiiil î 
une'barbe grife lui defcendoit 
Tut la poitrine , ôc il tenoit un 
Rofaire à la main. 

Mon Pere , lui dis-je , ap- 
prenez-moi de grâce où je fuis , 
Ôc s’il n*y a pas quelque hôtel- 
lerie près d’ici. V ous êtes , me 
répondit-il, à deux lieues de Bel- 
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chite j ôc à trois de Roma- 
na. Vous ne trouverez point 
de gîte avant que d’arriver à l’un 
de ces Bourgs ; ôc il ne vous 
refte pas allez de jour pour vous 
y rendre avant la nuit ; fi vous 
voulez , ajouta-t-il , accepter un 
logement dans mon h ermitage, 
je vous l’offre de tout mon cœur. 
Vous pourrez demain matin 
continuer votre voyage. La 
défiance , dit un Auteur Caf- 
tillan , eft la garde de la vie 5 je 
demeurai quelques momens in- 
certain de ce que je ferois. Le 
bon Solitaire devina mapenfée 
ôc me dit en fouriant : Seigneur 
Cavalier j que mon habit d’Her- 
mite ceffe de vous être fufpeêl. 
Il eft quelquefois porté par 
d’honnêtes - gens. Ces mots dif- 
fiperent ma crainte? je mis pied 
à terre , en rendant grâces au 
Ciel d’une liheureufe rencontre. 

Le 
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Le Vieillard m’introduifit 
d’abord dans une court où il 
appella un valet, qui étoitaufll 
vêtu en Hermite , ôc il lui or- 
donna d’avoir foin de mon che- 
val ; puis il me fit entrer avec 
lui dans une falle où regnoient 
tout autour des bancs pour s’af- 
féoir ; ôc furies murs étoient des 
tableaux qui reprefentoient faint 
Antoine, faint Pacome ôc quel- 
ques autres Anachorettes. De- 
là m’ayant fait paffer dans une 
petite chambre où il y avoit deux 
grabats : Vous voyez , me dit- 
il , mon lit ôc celui de tout ca- 
valier que fon mauvais fort 
oblige à coucher dans cette re- 
traite. Nous allâmes après cela 
dans une Chapelle où le faint 
homme faifoit ordinairement fes 
méditations , ôc de-là il me con- 
duifit dans un jardin vafte ôc 
rempli de toute forte d’arbres 
Tome L G g 
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fruitiers. Il me les fit confiderer 
en me difant : regardez bien ces 
arbres , ils me fervent de bou- 
chers ôc de boulangers ; ce font 
mes peres nourriciers. Nous vi- 
vons mon valet 6c moi pendant 
toute l’année des fruits qu’ils 
produifent; nous n’avons pas be- 
foin d’autres provifions. Nous 
laifTons paître fur les monta- 
gnes ou dans les plaines les mou- 
tons 6c les autres animaux que 
les hommes égorgent pour fa- 
tisfaire leur fenfualité ; ôc bien 
loin de tendre des pièges aux 
oifeaux , nous prenons plaifir à 
les voir dans les airs jouir de 
toute leur liberté. Nous ne man- 
geons donc que du fruit 6c nous 
ne buvons que de l’eau. Notre 
cave eft dans ce jardin 5 c’eft 
une fontaine dont l’eau pure ôc 
legere vaut incomparablement 
mieux que les meilleurs vins. 
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Vous en conviendriez ,pourfui-, 
vit-il > II pendant trois mois feu- 
lement vous aviez mené ici une 
vie d’Anachorette. 

Je fou ris à ces paroles : ce 
qui donna lieu au Solitaire de 
me dire que j’avoisle goût gâ- 
té. Oh ! très-gâté , mon Pere , 
lui répondis-je. Certains vins 
d’Efpagn'e ôc ceux que j’ai bus 
en Italie me paroiffent préféra- 
bles à votre boiffon , quelque 
éloge que vous m’en puifliez 
faire. Cela étant, repliqua-t-il , 
je vous plains > car je n’ai que 
de l’eau à vous offrir avec mes 
fruits. Ceffez de me plaindre , 
lui répartis-je 3 j’aime le fruit, 6c 
d’ailleurs une nuit fera bien tôt 
paffée. Nous fîmes le tour du 
jardin 5 après quoi mon hôte 
me mena dans fon refeâoire. 
C’étoit une petite falle où on 
lifoit fur les murailles des Sen- 

Ggij 


Digitized by Google 


3 56 Hist. d’Estevanille. 
tencesfurlafobrieté. Nous nous 
aflimes à une table fur laquelle 
il n’y avoit ni nappe ni ferviet- 
tes 5 mais feulement deux aflie- 
tes de terre , un plat rempli de 
diverfes fortes de fruits avec une 
grande , cruche ôc deux gobe- 
lets j le tout de la même ma- 
tière. 

Si je bus ôc mangeai peu , en? 
récompenfe , ce repas frugal fut 
affaifonné de difcours agréables; 
ôc folides que le Solitaire me 
tint fur le mépris des chofes 
du monde. Je fus charmé de fon 
entretien : Mon Pere , lui dis-je , 
à vous entendre * je juge que 
vous avez joué de beaux rôles 
dans la vie civile > ôc fi ; ofois 
prendre cette liberté , je vous 
prirois de me raconter par quel 
enchaînement d’avantures vous 
êtes venu habiter cet hermitage. 
Je veux bien, mon fils , fatisfai- 
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re votre curiofité ,me répondit- 
il 5 aufïi-bien j’efpere que vous 
tirerez quelque profit du récit 
que vous éxigez de moi. En 
même-tems il commença de 
cette façon. 


CHAPITRE VIII. 

Hijloire du Solitaire. 

. « „ -, 1 t 

L ’Ancienne ôc fameufe 
ville de Pampeliine , capi- 
tale de la Navarre , eft le féjour 
qui ma vu naître i & je fuis de 
la maifon des Peraltes , dont 
quelques Rois de ce Royaume 
n’ont pas dédaigné l’alliance. 
François de Peralte ,mon Pere » 
ne me vit pas fitôt en état de 
porter les armes qu’il m’envoya 
îervir en Italie , où je paffai le 
tems de ma puberté. J’allai en* 


I 


Digitized by Google 


Hist. d’Estevanille, 
fuite en Flandres, d’où la paix, 
après quelques années de guer- 
re , me ramena dans mon pays. 
J’y menois une vie oifive avec 
d’autres cavaliers de mon âge : 
la chaffe , le jeu , les cavalca^ 
des 6c la galanterie faifoient tous 
nos amufemens. Cependant j’a- 
vois beau voir de belles Dames, 
aucune ne pouvoit m’enflâmer. 
Je tournois , pour ainfi dire , im- 
punément autour du flambeau- 
de l’Amour 5 mais enfin je m’y 
laiflai brûler. - 

On préparoit à Pampelune 
des joûtes pour celebrer la naif- 
fance d’un Infant j 6c tous les 
jeunes Gentilshommes fe dif- 
pofoient à s’en difputer les prix. 
La curiofité de voir cette fête 
attira dans cette ville un grand 
nombre de perfonnes tant de 
Navarre que de Caftille , de 
Eifcaye 6c d’Aragon. Il y vint 
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entr autres de Burgos un vieux 
cavalier , nommé Don Gafpard 
d’Honis , accompagné de D- 
Inès fa fille. Il alla loger «liez 
D. Juanna Ximenès fa fœur , 
riche veuve , établie à Pampe- 
lune. J’avois une fœur jappellée 
Leonor , qui vivoit dans une 
étroite liaifon avec D. Juanna > 
ôc comme ces deux Dames fe 
voyoient tous les jours , Leonor 
fit d’abord conrioiflance avec 
D. Inès , qui gagna lbn amitié 
en lui donnant ia fienne. 

Ma fœur , charmée de fac* 
quifition d’une pareille amie , 
me parloit fans celle de la belle 
Caftillane , elle appelloit ainfi 
la fille de Don Gafpard : mon 
frere', me difoit-elle , cju’Inès 
eft aimable ! Son efprit égale fa 
beauté. C’eft une perfonne ac- 
complie. Heureux le cavalier 
qui deviendra fon époux i Ces 
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paroles que Leonor merepetoit 
à tout moment avec enthoufiaf- 
me ,ne faifoient aucune impref- 
lîon fur moi , bien loin de m’inf- 
pirer un violent delir de voir 
une Dame li loüée d’une autre 
Dame. Je riois de l’éloge , ôc 
repondois à ma fœur , que cette 
fille quelle vantoit tant avoit 
peut-être encore plus de mau- 
vaifes que de bonnes qualités : 
En un mot , plus on me difoit 
de bien de la belle Caftiilane > 
ôc moins j’avois d’envie de la 
voir. 

Je joüifïois donc alors dmne 
heureufe indifférence , quoique 
je connulfe plufieurs Dames 
fort propres à me la faire per- 
dre 5 mais le jour des joûtes 
arriva , jour le plus infortuné 
de ma vie , Ôc dont je ne puis 
me reffouvenir , fans rappeller 
les malheurs qui l’ont fuivi. J’é- 
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tois à Pentrée de la carrière * at- 
tendant la lance en arrêt le mo* 
ment de combattre , lorfqu’en 
jettant les yeux fur un balcon 
où ma fœur étoit , j’apperçûs 
une jeune perfonne qui s’en- 
tretenoit avec elle , & dont la 
vue m’enchanta. C’eft D. Inès , 
dis-je , auffi-tôt en moi-même 5 
je la reconnois au défordre ou 
je me trouve en cet inftant. Je 
fens que l’amour la venge du 
peu d’attention que j’ai fait aux 
aifcours que Lenor m’a tenus 
(Telle. 

L’envie que j’avois de pré- 
venir en ma faveur par quelque 
bel exploit une Dame que je 
commençois d’aimer.me fit faire 
de fi grands efforts , que je fus 
un des cavaliers qui s’acquirent 
le pl us d’honneur dans cette 
journée. Ma fœur aufli fenfible 
que moi aux applaudiffemens 
Tome I, H h 
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que jerecevois des fpe&ateurs, 
?tvoit foin de me faire remar-r 
quer à fon amie , êc de lui ap^ 
prendre qui j’étois. La belle Cas- 
tillane, par poiitefle, partageoit 
fa joye & la félicitoit de m’avoir 
pour frere. Après les joutes , 
dés que je revis Leonor , je lui 
demandai avec empreffement 
qui étoit la Dame que j’avois ap^ 
perdue avec elle dans un bal- 
con. C’eft Dona Inès , me ré-r 
pondit ma fœur shé bien , Don 
Félix ) qu’en dites-vous ? Pour 
peu que vous l’ayez conlideréei 
vous devez en avoir été frappé. 
Je ne l’ai que trop vue , lui ré- 
pliquai-je > fa beauté m’a ébloüi, 
ou plutôt j’en ai éprouvé tout le 
pouvoir. Tandis qu’on me re- 
gardoit dans la carrière comme 
un vainqueur , hélas ! je me con- 
feffois vaincu par la fille de D, 
Gafparçf Mon frere, teprit Léo- 
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nor 3 je ne fuis point étonnée 
que D. Inès vous ait donné de 
l’amour ; ôc j’en fuis d’autant 
-plus ravie , que je pourrai vous 
-îervir. L’amitié qui nous lie , 
cette Dame ôc moi , m’en fait 
concevoir l’efperance. 

Je profitai de la difpofition 
favorable où je vis ma fœur ; ôc 
je fis fi bien , quelle fe char- 
gea d’un billet , par lequel je 
déclarois mes fentimens à la 
belle Caftillane, dans les termes 
les plus paflionnés. Le fonds 
que je faifois fur la médiatrice 
ôc la bonne opinion que les jeu- 
nes gens ont naturellement de 
leur mérite , ne me permirent 
pas de craindre que mon billet 
fut mal reçu ; ôc véritablement 
le fuccès ne trompa point ma 
confiance : Mon frere , me 
dit Leonor , quelques jours 
après , j’ai une heureufe nou- 
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velle à vous annoncer ; on a 
fait d’abord quelque difficulté 
de recevoir votre lettre ; mais 
enfin j’ai parlé ôc l’on m’a écou- 
tée. D. Inès vous eftime ôc con- 
fent que vous la demandiez en 
mariage à fon pere , lorfqu’il 
fera revenu de Bifcaye , où il 
eft allé pour des affaires qui 
pourront l’y retenir deux ou trois 
mois. En attendant elle veut 
bien que vous lui rendiez des 
foins , pourvu que ce foit fe- 
crettement > l’interet de fa ré- 
putation l’obligeant , dit-elle 
garder des mefures pendant 
fabfence de Don Gafpard ;> 
elle vous défend de faire chan- 
ter des vers la nuit fous fes fenê- 
tres , ôc de faire entendre le fon 
des flûtes ôc des guirarres, En un 
mot , elle vous interdit toutes ' 
les galanteries bruyantes. Cette 
défenfe , je f avoue, ejt affez 
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trifte pour un Efpagnol ; mais 
en récompenfe , il vpus eft per* 
mis d’écrire ôc de vous flatter 
même qu’on. Vous honorera 
d’une réponfe, ! : 

Leonôr connut toute la vio- 
lence de mes feux , par les tranf- 
ports de joye que je fis éclater 
à ce difcours ; & je ne fçais , 
tant elle avoit de tendrefle pour 
moi j fl le plaifir qu’elle prit à 
me voir fi content , n’égala 
point celui qu’elle me caufa. 
L’ontremife d’une fœur à qui 
mes interets étoient fi chers , 
me fut d’un grand fecours : J’eus 
pendant deux mois avec la belle 
Caftillane, non - feulement un 
commerce de lettres , mais mê- 
me quelques entretiens no&ur- 
nes au travers d’une petite fenê- 
tre grillée qui donnoit fur une 
ruelle derrière la maifon de fa 
tante. Jufques-là tout alloit le 
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mieux du ihonde i tout tôürnôit 
au gré -dé me$ dêfirs- ; 8 c uèa^P- 
mains tandis que l’aniou* me 
faifoit des jours fi heureux , la 
fortune jaloufe ni’ en prépâroit 
dë miferablès. • ' ' * 1 ' ’ r 

D. Gafpard revint de Bifeâyè 
& réfolut de retourner à Bur- 
gos avec fa fille. Je féfitis tou- 
tes les allarmes d’tin amant qui 
Craint de fe voir féparer de cê 
Su’il aime , Ôt D. Inès me parut 
les partager. Par botoheur pour 
moi , D. Juanna , qui chériffoit 
fa nièce, ne vôulut pasconfentit 
qu’on la lui enlevât? ft bien que 
Don Gafpard n’ofant déplaire 
en cela à une riche fœur dont 
fes enfans dévoient heriter , eut 
la complaifance de la lui laiffér» 
Je fus à peine affranchi de la 
peur de perdre Inès » que j’eus 
un plus jufte fujet encore d’être 
faifi de la même crainte. Un 
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jour que Leonor étoitavec plu- 
fieurs autres Dames chez Dona 
Juanna , il rriva un courrier 
dans la chambre où étoit la 
compagnie. Il remit une lettre 
à la belle Caftillane s qui fe re- 
tira vers l’eftrade 6c ouvrit le 
paquet. Comme elle en faifoit 
la le&ure , ma fœur , qui l’ob- 
fervoit , remarqua quelle avoir 
un air gai , ôc que félon toutes 
les apparences, le papier quelle 
lifoit contenoit des chofes qui 
lui faifoient plaifir. De plus , 
Leonor prit garde qu’Inès après 
avoir lu la lettre , appella une 
fervante , Ôc lui dit quelques 
mots à l’oreille 5 ôc qu’enluite 
la foubrette lui répondit d’un 
ton allez haut pour être enten- 
due , quelle lui confeilloit de 
fuivre fon inclination. 

Quand ma fœur nfeut rap- 
porté ces paroles , ôc fait part 

H h iiij 
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de fes remarques , nous nous 
mîmes à faire des commentaires 
peu réjoüiffans pour moi. Nous 
jugeâmes que j’avois un rival 
qui n étoit pas malheureux. T ou- 
tes nos conjeftures aboutirent- 
làî & il ne fut plus queftion que 
de Ravoir quel étoit le cavalier 
qui me difputoit la fille de D. 
Gafpard. Pour en être inftruits , 
nous gagnâmes par des prefens 
Theodora , la fuivante ae cette 
Dame , Ôc nous la fîmes parler. 
Elle nous apprit que fa maîtreffe 
étoit aimée de D. Martin de 
Trévigno a gentilhomme des 
plus riches de Bifcaye , & qu’ils 
s’écrivoient tous deux affez fou- 
vent 5 je vous promets , ajouta 
la foubrette , que je vous ferai 
voir la réponfe qu’elle doit faire 
à la derniere lettre qu’elle a 
reçue de votre rival ; car toutes 
fes dépêches paflfent par mes 
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mains ; c’eft moi qui les remets 
au courrier. 

Je priai Theodora de tenir fa 
promette ; ce qu’elle ne manqua 
pas de faire > ôc voici ce que 
D. Inèsmandoit àfonBifcayent 


7 E fuis ravie que vous ayez enfin 
obtenu ce titre de Chevalier de 


faint Jacques que vous defiriez 
tant,& qui me prive depuis fi long- 
tems du plaifir de voir Tunique objet 
de ma tendrejfe. Je ferai charmée y 
rien doutez pas , du prompt retour 
dont vous me flattez ; mais fouve *• 
nez-vous que je vous défends de 
venir à Pampelune. J’ai mes rai - 
fins. Allez a Burgos , & faites-y 
tous vos efforts pour déterminer mon 
pere à me rappeller auprès de lui 
quelque répugnance qu ait ma tante 
à fiujfirir que je la quitte. Il faut 
avouer quelle me fait bien ache- 
ter fa fuccejfion. Adieu 3 puijjai- 
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je vous retrouver aujft amoureux 
que je fuis tendre & fidelle. 

D. IN E’ S. 

Je île puis Vous dire ce que 
je devins * lorfque j’eus lu cette 
lettre , qui m’apprenoit dans 
quels termes la perfide Inès en 
étoit avec Don Martin ; j’eus 
befoin des fages confeils de ma 
fœur pour ne pas perdre le ju- 
gement y mais cette prudente 
fille fçut fi bien me remettre 
l’efprit * qu’au lieu de m’aban- 
donner à ma fureur ôc d’aller 
accabler de reproches la co- 
quette 3 je pris le parti de difîi- 
muler.Leonorfuivitmon exem- 
ple , ôc de fon côté la fille de 
D. Gafpard s’imaginant que nous 
ignorions ce qui fe pafloit , en 
ufoit toujours avec nous de la 
même façon. C’étoit à qui ca- 
cheroit le mieux fes fentimens. 





Lrv, III. Chap. VIII. 571 
Je me trahiffois jufqu’alui écrire 
des lettres paflionnées comme 
auparavant $ 6c elle me faifoit 
des réponfes qui encheriiïoient 
fur- mes billets. 

Tandis que trous vivions ft 
cordialement enfemble , Don 
Gafpard arriva à Pampelune. Il 
J venoit chercher: fa hile pour 
remmener à Burgos , où Don 
Martin s’étoit déjà rendu. Mais 
Ü. Juanna s’oppofa encore au 
départ d’Inès ; 6c quelques rai- 
fons que fon frere pût lui dire , 
elle n y voulut jamais confen- 
tir. D. Gafpard n’ofant aller con- 
tre la volonté d’une fœur qui au- 
toit été femme à s’en venger par 
un teftament, ceffa de la contre- 
dire. Il fit plus , il quitta le fé- 
jour de Burgos pour demeurer 
avec elle à Pampelune. D. Inès 
auroit volontiers difpenfé fa 
tante d’avoir tant d’amitié pour 
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elle ; ôc ne doutant point de la 
prochaine . arrivée de fon Bif- 
cayen , elle prévoyoït quelque 
embarras à nous tromper tous 
deux. Quelque artificieux que 
fut fon efprit , elle n’étoit pas 
là-deflus fans inquiétude , ôc je 
crois quelle auroit encore été 
plus en peine , -fi elle eût fçu 
que je n’ignorois pas fa manœu- 
vre. 

D. Martin de Trevigno pa- 
rut bien-tôt à Pampelune en 
bon équipage ; il avoir plufieurs 
laquais qui portoient une riche 
livrée , & il faifoit une figure 
convenable à un Chevalier de 
fon Ordre. Je le vis pour la pre- 
mière fois dans une Eglife où 
la fille de Don Gafpard enten- 
doit la Méfié. Sitôt que je l’ap- 
perçûs , je frémis fans fçavoir 
pourquoi i ou pour mieux dire , 
j’eus un preflfentiment qu’il étoit 
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ce rival redoutable dont Theo- 
dora m’avoit parlé. Il ne tarda 
guere à me le faire connoître. Il 
aborda D. Inès î la falua d\m 
air galant j &c la Dame , quoi- 
qu’elle vît bien que je Pobfer- 
vois , le reçut d’une maniéré à 
me faire mourir de jaloufie. Au 
lieu de fe contraindre pour m’é- 
pargner la douleur d’être témoin 
de fes bontés pour un autre , elle 
lui prodigua les plus doux re- 
gards , Ôc me perça le cœur par 
les marques d’amour quelle lui 
donna. Lorfqu’elle fortjt de l’JE- 
glife , il l’accompagna jufques 
chez fa tantç , où il entra avec 
elle conim^- un homme qui ayoit 
l’aveu de Don Gafpard., pendant 
que plein de rage & de dépit , 
Je me retirai chez moi , où je me 
livrai aux plus cruels mouve- 
mens qui puiflent agiter un jar 
loux. 
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Cependant D. Inès ayant ap- 
paremment fait reflexion que je 
pouvois n’avoir pas remarqué 
tranquillement racciieil gra- 
cieux qu’elle avoit fait à fou 
■Chevalier de faint Jacques , prk 
la peine de m’écrire fur la fin de 
la journée un billet par lequel 
elle me mandoit que le cavalier 
que j’avois pû voir à l’Eglife ne 
aevoit point m’allarmer : que 
c’étoit un intime ami de fon 
pere , & que comme tel , elle 
-n’avoit pu honnêtement fe dif- 
-penfer de répondre à fes poli- 
teflfes 5 mais que tout cela n’étoit 
que pure civilité , que des de- 
voirs de bienféance, où le cœur 
me mettait rien du fien : enfin; 
qu’il n’y avoit au monde qu’un 
feul homme quelle fût capable 
•d’aimer , ôc que ce bien-heureux 
mortel étoit moi. Ce billet im- 
pofteur me piqua & me fit pren- 
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dre la réfolution de me vengers 
je me déguifai dès la nuit même, 
ôc j’allai m’embufquer aux envi- 
rons de la maifon d’Inès dans 
l’intention d’attaquer mon rival, 
fi je le rencontrois. Je fus à pei- 
ne arrivé à la porte , qu’il fortit 
un petit page , qui s’approchant 
de moi, me demanda tout bas, 
fi j’étois le Seigneur D. Mar- 
tin ? Oui , mon enfant, lui ré- 
pondis-je fur le même ton. Aulïï- 
tôt le page me mit entre les 
mains un papier, enmedifant: 
que D. Inçs , fa maîtreffe , me 
prioitdefairece qui étoit marqué 
dans cette lettre. Je l’aflurai que 
je n’y manquerois pas î & je lui 
donnai une double-piftole avec 
quoi l’étourdi fe retira aufli con- 
tent , que s’il fe fût bien acquit- 
té de fa commiflion. Je retour- 
nai promptement chez moi très- 
impatient de fça voir ce qui étoit 
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contenu dans le billet. Je l’ou- 
vris , & j’y trouvai ces paroles : 

O Ui , Don Martin , je tiendrai 
la parole que je vous ai donnée 
aujourd hui $ je ferai demain à mi- 
nuit à la petite porte du Jardin. 

Ces mots redoublèrent ma 
fureur ; ôc vous vous imaginez 
t>ien que ne refpirant que ven- 
geance , je paflai une affireufe 
nuit. Que l’aurore me parut len- 
te à fe lever , & que le jour qui 
lafuivit fût long pour moi ! Que 
yous dirai-je?Ma patience étoit 
à bout , quand l’heure cjue j’at- 
tendois arriva. Sitôt qu elle fut 
venuëje me rendis en diligence 
à la petite porte du jardin , ÔC 
mon rival s’y trouva un inftant 
après. Il s’avance pour entrer » 
mais m’approchant de lui : Ar- 
rêtez j Don Martin , lui dis-je ; 
connoiflez Don Félix de Pe- 
ralte , ôc fçachez qu’il vient ici 

troubler 


Digitized by GoogI 


Liv. III Chap. VIII. 577 
troubler vos plaifirs. La perfide 
fille de Don Gafpard m’a écouté, 
dans votre abfence. Elle m’a 
écrit plufieurs lettres qui peu- 
vent en faire foi. Pour me venger 
de fa trahifonqe veux priver cette 
Dame du tendre entretien quel- 
le fe promet d’avoir avec vous 
cette nuit. 

Le Bifcayen fut choqué de 
ce difcours : D. Félix , me ré- 
pondit-il , vous êtes bien auda- 
cieux & bien injufte en même- 
tems, de vouloir m’empêcher de 
parler à une Dame que j’aime 
depuis près de iix ans 3 Ôc dont 
je vous apprends que je fuis fa- 
vorifé. Si c’eft pour fe divertir 
à vos dépens quelle a feint d’ê- 
tre fenfible à vos foins , je dé- 
fapprouve fa conduite 5 un ca- 
valier de votre naiflance mérite 
plus de ménagement ; mais vous 
me permettrez de douter cjuelle 
Tome I. Il 
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ait pouffé la feinte jufqu’à vous 
écrire ; on connoît les cava- 
liers Navarrois > ces Meilleurs 
le vantent volontiers d’être fort 
bien avec des Dames dont ils 
ne font pas même connus le 
plus fouvent. C’en eft trop , D. 
Martin 3 lui répliquai-je ; puif- 
que vous ofez douter que j’aye 
reçu des lettres d’Inès, ce doute 
injurieux fera la caufe du com- 
bat que nous allons avoir en- 
femble. Apprenez que les Gen- 
tilshommes deNavarre font aulfi 
véridiques que ceux de Bifcaye* 
En achevant ces paroles , je 
mis l’épée à la main 5 & le Che- 
valier de faint Jacques eut bien- 
tôt tiré la lïenne. Nous nous 
battîmes courageufement de 
part & d’autre > mais D. Martin » 
pour fon malheur , en voulant 
parer de fon bouclier un coup 
que je lui portai a s’en acquitta 
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fi mal , que mon épée lui entra 
fort avant dans la gorge ôc lui 
ôta la vie. Je le laiflai étendu 

Ï »ar terre , ôc m’introduifant dans 
e jardin , dont je trouvai la por- 
te entre-ouverte 3 j’y rencontrai 
D. Inès qui fe promenoit avec 
Theodora en attendant fon 
Chevalier : Ah ! parjure , lui 
dis-je en l’abordant brufque- 
ment , ame double ôc fans foi , 
vous ne me tromperez plus ! Je 
fçais vos perfidies , ôc je viens 
de m’en venger en tuant mon 
rival. Je voudrois dans ce mo- 
ment que vous l’aimafliez mille 
fois encore plus que vous ne fai- 
tes , pour vous caufer plus de 
douleur en vous apprenant fa 
mort,ôc pour vous punir de vous 
être joiiée de moi. Ce qui me 
confole de la néceffité ou je 
fuis de quitter ma famille ôc ma 
patrie , c’eft que je vais auffi 

Iiij 
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m’éloigner de vous pour jamais.’ 
Après avoir dit ces mots avec 
toute la fermeté d’un homme 
qui n’étoit capable alors d’écou- 
ter que fa colere , je fortis du 
jardin , où je laiflai D. Inès éva- 
noüie entre les bras de fa fui- 
vante. Je regagnai vite la mai- 
fon paternelle , où je fus obligé 
de ré veiller mon pere , pour l’in- 
former du trifte accident qui ve- 
noit d’arriver. Il en fut d’autant 
plus furpris , qu’il avoit ignoré 
^ufquesdà mon amour pour la 
fille de Don Gafpard ; ôc il en 
eut d’autant plus de chagrin , 
qu’il me voyoit réduit à prendre 
la fuite de peur de tomber entre 
les mains de la Juftice. Conli- 
derant toutefois que le mal étoit 
fans remede , il me donna une 
bourfe pleine de pièces d’or 
avec quelques pierreries, ôcme 

fit fortir de chez lui avant l’au- 
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rore , monté fur le meilleur de 
fes chevaux. Je traverfai la Na- 
varre * & m’avançai à grandes 
journées dans la principauté de 
Catalogne ; je n’eus point de re- 
pos que je ne fufle à Barcelone ; 
encore m’embarquai - je dans 
cette ville avec précipitation fur 
un vaifleau Génois qui s’en re- 
tournoit à Genes. 

D’abord que je me vis en It a- 
lie , je devins tranquille 5 & me 
trouvant en état de voyager 
dans un li beau pays , je formai 
le delfein de le parcourir. Ainfï 
après avoir vu ce qu’il y a de 
plus curieux à Genes , je louai 
un cheval, ayant vendu le mien 
avant mon embarquement , ôc 
tirant vers la Lombardie, je me 
rendis à la ville de Milan où je 
demeurai lix mois. 

En difant adieu à mon pere ; 
nous étions convenus que je lui 
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ccrirois des lieux où je ferois 
quelque féjour , ôc que j’adref- 
lerois mes lettres à un religieux 
de Pampelune de fes amis qui 
les lui remettroit en main pro- 
pre.Nous nous fervîmes de cette 
voye pour nous donner récipro- 
quement de nos nouvelles. Un 
jour mon pere me manda que la 
fille de Don Gafpard avoit été 
fi touchée de la mort de Tré- 
vigno , qu’elle s’étoit retirée 
dans un Convent. Il m’avertit 
en même-tems que le bruit cou- 
roit en Navarre qu’un frere de 
D. Martin voulant venger le 
défunt, étoit parti de Bifcaye & 
me cherchoit de ville en ville. 
Quoique cet avis me causât peu 
d’inquiétude , je crus devoir 
prendre des précautions pour 
prévenir les furprifes ; je cachai 
mon nom , & ne dis à perfonne 
dans quel endroit d’Efpagne j’é- 
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M’ennuyant à Milan , j’ache- 
tai un bon cheval , dans l’inten- 
tion de m’en fervir pour faire 
le tour de l’Italie , ôt je partis 
pour aller à Parme. Sur la fin 
de la fécondé journée je quittai 
en rêvantune route qui m’auroit 
mené à une hôtellerie , pour fui- 
vre un fentier qui m’engagea 
dans un pays coupé de hallier 3 
&: de buiflons. Je voulus re- 
tourner fur mes pas ôc regagner 
le chemin dont je m’étois écar- 
té 5 autre imprudence 5 au lieu 
de réparer par-là ma faute , je 
m’enfonçai dans un détroit d’où, 
la nuit j qui furvint , ne me per- 
mit pas de fortir. Il me fallut 
prendre le parti d’attendre le 
jour dans cet endroit. Je mis 
donc pied à terre , & après avoir 
- débridé mon cheval pour le laifi- 
fer paître à difcrétion, je m’éten- 
dis fur l’herbe , efperant qu’un 
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long fommeil fuppléroit au dé- 
faut de la nourriture. 

Mes yeux en effet commen- 
çoient à fe fermer , lorfque j’en- 
tendis quelques cris funèbres 
d’oifeaux de mauvaife augure, 
qu’une voix plaintive accompa- 
gnoit par intervalles. Je me le- 
vai pour découvrir la caufe du 
bruit qui frappoit mon oreille ; 
je marchai vers le lieu d’où il 
fembloit partir ; ôc à la faveur 
de la foible clarté d’une lune 
couverte de nuages , j’apperçus 
un édifice qui me parut une Cha- 
pelle tombée en ruine ôc de- 
venue la demeure des choiiettes 
& des hiboux- Je m’avançai pour 
l’examiner de plus près ; ôc à 
mefure que j’en approchois , 
j’entendois plus diftin&ement le 
bruit qui fe faifoit en dedans. 
Tantôt tout l’édifice retentiffoit 
de cris d’oifeaux finiftres , ôc tanr 
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tôt je démêlois des plaintes ôc 
des gémiffemens comme dune 
femme , qui par un outrage de la 
fortune , le trouvoit malgré elle 
dans ce lieu plein d’horreur. 

L envie que j’avois d’appren- 
dre ce que j’en devois penfer 
me fit entrer dans la mafure, non 
Çms frayeur 5 car l’homme le plus 
intrépide a ma place n’en auroit 
pas été exempt, mais avec affez 
de courage ^pour pouvoir con- 
tenter ma curiofité. Je marche 
l’épée nuë à la main parmi les 
débris de la Chapelle, Ôc j’arrive 
à une efpece de tombeau d’où, 
fortit tout a coup une voix qui 
prononça ces paroles accompa- 
gnées de foupirs ôc de fanglots : 
0 malheureufe femme ! pourquoi 
faut-il que tu fois condamnée à 
fouffrir un fi cruel tourment ! . ~ < 
J’avoüerai qu’à- ces mots je 
fenti$ un effroi mortel 5 mon ef- 
Tome I. K k 
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prit fe troubla. Je m’imaginai 
que c’étoit une ame en peine ; 
neanmoins tout tremblant &tout 
agité que j’étois, je ne laiffai pas 
de parler à la voix que je venois 
d’entendre > mais je lui adrefîai 
un difcours qui marquoit bien 
le defordre où étoient mes fens. 
Efprit immortel , lui dis- je , vous 
qui dégagé des liens du corps,exr 
piés dans ce monument les fautes 
que vous avez commifes pen^ 
aant que vous étiez enveloppé 
dans la matière , dites-moi li je 
puis vous être utile » je fuis prêt 
à faire ce que vous m’ordonner 
rez* Ah , traître ! me répondit la 
voix, tu n’es pas content de m’a- 
voir enfermée dans un tombeaus 
tu veux ajouter la raillerie à la 
cruauté ; la mort lente & inhu- 
maine qui m’attend dans cet hor- 
rible fepulchre devroit jpourtant 
bien tefatisfaire. 
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A cette réponfe qui me fit 
connaître que j ’avois affaire à 
une perfonne vivante, la raifon 
reprit fur moi fon empire , je 
perdis ma frayeur , & dis à là 
_ femme affligée : Qui que vous 
foyez , fçachez que je ne fuis 
pas l’auteur de votre infortune > 
vous parlez à un voyageur qui 
s’étant égaré fe difpofoit à paffer 
la nuit fur l’herbe à deux pas 
d’ici j j’ai oui du bruit ; je fuis en- 
tré dans cette mafure pour en 
fçavoir la caufe; les premières 
paroles que j’ai entendues m’ont 
troublé le jugement ; j’ai cru que 
vous étiez un efprit i dans cette 
imagination , je vous ai conju- 
rée , ôc la réponfe que vous ma^ 
vez faite m’a defabufé. Je me 
confolerai de m’être écarté de 
ma route , fi je vous fuis bon à 
auelque chofe.Ne perdons point 
ae tems $ forte* de l’endroit af- 
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freux où vous êtes , & me fuivçz $ 
j’ai un cheval à la porte de cette 
Chapelle, & je vous conduirai 
où vous jugerez à propos que je 
yous mène. 

Seigneur , me répondit la Da^ 
me, je ne puis me tirer de ce tonir 
jbeau , fi vous ne m’aidez. J’y fuis 
liée avec des çordes,&je n’ai rien 
de libre que la langue, que j’em- 
ployerai le relie de ma vie à re- 
mercier le Ciel de vous avoir fait 
palferpar ici. Je m’approchai aüfr 
fitôt du monument, èt j’y trouvai 
en effet une femme qui avoit les 
mains ôc les pieds garottés 5 mais 
ce qui me fit le plus d’horreur, 
c’elt que fon corps étoit étroite- 
ment lié à celui d’un homme 
mort. Cette effroyable accolade 
me remplitde terreur. Je reculai: 
jGenereux inconnu , me dit la 
Dame , feparez la vie de la mort î 
défaites - moi promptement du 
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Cadavre auquel je fuis attachée 3 
détruifez l’ouvrage d’un jaloux 
furieux. 

Je jugai par ces derniers mots* 
que l’état déplorable où l’on avoir 
réduit cette malheureufe fem- 
me devoit être une nouvelle fa- 
çon Italienne de punir une épou- 
fe infidelle.- Un galant homme 
ne balance point à fècourirune 
perfonne qui a befoin de fe- 
cours : Je joignis la Dame , ôc 
me fervant de mon épée pour 
rompre fes liens., je la débarraflai 
du cadavre qui l’incommodoit. 
Enfuite l’ayant tirée du tom- 
beau ôt de la mafure, je la menai 
à l’endroit où paifloit mon che- 
val. Comme le jour parut quel- 
ques momens après , je la fis 
monter derrière moi j puis fui- 
vant un fentier , fans fçavoir où 
il nous conduiroit, nous arrivâ- 
mes en peu de tems àBetola. Je 
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ine reconnois, dit alors la Dame, 
qui avoit jufques - là gardé le 
filence , le lieu où je veux me re- 
tirer n’eft qu’à deux milles de ce 
village. Seigneur , ajouta-t-elle 
en me montrant du doigt une 
route peu frayée , allons par là 
s’il vous plaît, ôc nous gagne- 
rons en moins d’une heure une 
ferme où vous ferez reçu par des 
perfonnes fenfibles au lervice 
que vous m’avez rendu. C’eft en- 
tre les mains de mon pere ôc de 
ma mere que vous allez me re- 
mettre. O Anfehne ! 6 Doro- 
thée ! pourfuivit-elle en s’atten- 
driffant , malheureux auteurs de 
ma naiffance, quelle fera votre 
affliction, quand vous appren- 
drez l’injufte ôc cruel traite- 
ment qu’on a fait à votre fille T 
Cette apoftrophe fut fuivie de 
tant de foupirs ôc de larmes, que 
je ne pus me défendre de plaia- 
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dre la Dame * quoique je dou- 
tafle fort qu’en la délivrant, j’euf* 
fe arraché à la mort une vi&ime 
tout- à-fait innocente*. 

Nous trouvâmes à la porte 
de la ferme un vieux homme 
Ôc une vieille femme. C’é- 
toient Anfelme ôc Dorothée. Ils 
ne reconnurent pas litôt leur fil- 
le , qu’ils firent paroître une ex- 
trême furprife. J ufte Ciel, s’écria 
le pere, c’eft Lucrèce 1 Vous ici 
fans votre mari! Pourquoi n’eft- 
il point avec vousfLucrecepour 
toute réponfe fondit en pleurs, 
ôc s’affligea fans mefure. Je vois 
bien, dit alors la mere, qu Au-^ 
relio mon gendre a fait quelque 
extravagance. Les fanglots de 
la jeune Dame redoublèrent à 
ces paroles qui renouvelloient 
fa douleur ; fi bien qu’ Anfelme 
ôc Dorothée voyant qu’ils ne 
pouvoient tirer d’elle le récit 

* • T7 1 '*'• 
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qu’ils en attendoient, s’adrefle- 
rent à moi pour me prier de leî 
inftruire du fujet de fes peines , li 
je le fçavois. Je leur contai dans 
cjuel état 6c dans quel endroit 
j avois rencontré leur fille j mais 
je leur dis que j’ignorois pour- 
quoi fon époux en avoit ufé fi 
■cruellement avec elle. Pendant 
gue je leur faifois ce détail qu’ils 
ecoutoient avec horreur , Lu- 
crèce fe remit un peu > 6c repre- 
nant l’ufage de fà voix, elle nous 
fitunehiftoire, ou peut-être un 
roman pour fa juftification. 

Aurelio mon mari, nous dit- 
elle , eft l’homme d’Italie le plus 
jaloux , 6c le plus capable dans 
fes accès de fe porter aux extré- 
mités les plus violentes. Il m’a 
foupçonnée , je ne fçais fur quel- 
les apparences , d’avoir fait une 
attention coupable à la jeuneffe 

6c à la beauté d’un de fes do- 
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tneftiques. Dans cette imagina- 
tion , après avoir poignardé Je 
malheureux qu’il croyoit digne 
de Ce châtiment , il nous a liés 
tous deux avec des cordes , & à 
l’aide de l’un de les gens dévoiic 
à fes fureurs, il nous a tranfportés 
dans cet état au lieu où ce Ca- 
valier genereux m’a trouvée.- 
Anfelme & Dorothée qui n’é- 
toienrpas à fe repentit d’avoir lî* 
vré leur fille auSeigneurAurelio,- 
dont ils connoifToient le carac- 
tère , furent pénétrés de la plus 
vive douleur à ce récit. Ils joi- 
gnirent leurs pleurs aux nouvel- 
les larmes que répandit Lucrè- 
ce , qui acheva de leur perfùa- 
der qu’elle étoit innocente , en 
leur enfant : Vous jugez bien que 
fi j’avois quelque choie à me re- 
procher, jen’aurois pas l’infolenr 
ce de venir me préfenter devant 
Vous : Bien loin d’ofer me jettes 
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dans vos bras, je fuirois la maifori 
paternelle** j’irois au bout du 
monde cacher la honte d’avoir 
démenti l’éducation que vous 
m’avez donnée. 

Le pere ôc la mere crurent- 
leur fille fur fa parole , fe repro- 
eherent de l’avoir fi mal mariée» 
& la reçurent enfin avec toute la 
tendrefle*qu’ell': pouvoit atten- 
dre d’eux. Enfui. * ils me firent 
mille remerciemens de l’avoir 
fauvée par ma genereufe affiftan- 
ce d’un infaillible trépas. Ils me 
propoferent de m’arrêter quel- 
que tems dans leur ferme 5 mais 
je n’y voulus demeurer qu’un 
jours après quoi m’étant fait en- 
feignerle chemin de Parme, je 
me rendis à cette Ville fi célé- 
bré par le féjour qu’y fait ordi- 
nairement le Prince qui en eft 
le Souverain. 

Il n’y avoit pas trois jours que 
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j’y étois, qu’il m’y arriva une 
avanture qui penfa être la der- 
nière de ma vie. Un après foupé 
je fortis de mon hôtellerie pour 
me promener dans la Ville , fort 

curieux de fcavoir il les Galans , 
» 

de Parme , pendant la nuit, ne 
chantoient pas leurs peines ôc 
leurs plaifirs fous les balcons de 
leurs MaîtrefFes. Il étoit déjà 
plus d’onze heures qu’aucun fou 
de guitarre n’avoit encore frap- 
pé mon oreille > mais à minuit 
/entendis de toutes parts des 
voi* ôc des inftrumens. Je m’a<- 
vançai vers un carrefour où fe 
donnoit un concert , qui me pa- 
rut dans le goût Efpagnol ; ce 
qui me fit juger que c’étoit quel- 
que Cavalier de ma nation qui 
regaloit d’une ferenade une Da<- 
me qu’il aimoit. J’écoutois avec 
plaifir ce concert, lorfque la mu- 
fique cefla tout à coup. Un bruit 
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d’épées fucceda au fon des viol- 
ions ; & un moment après , j’ap- 
perçus un homme qui fe battoit 
en reculant contre trois autres 
qui le pouffoient tous enfemble 
avec beaucoup de vigueur. L’in- 
égalité de ce combat me cho- 
quas* je tirai mon épée , & cou- 
rant me ranger auprès du Cava- 
lier , qui ne pouvoit manquer à 
la fin de tomber fous les coups 
de fes ennemis } je le fécondai fi 
bien y que nous les obligeâmes à 
fe retirer avec quelques blelfu- 
res qu’ils n’auroient peut -.être 
point reçues , fi je ne me fufle pas 
mis de la partie. 

Le Cavalier que je venois de 
fecourk fe montra fort fenfibls 
à ce fervice. Il ne pouvoit fe 
laffer de m’en remercier : Sei- 
gneur , lui dis-je en langue Caf- 
tillane, ce que je viens de faire 
pour vous ne mérite pas tant de 
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remerciemens. Pouvois-je voir 
de fang froid dans le péril un de 
mes compatriotes ? car je vous 
crois Efpagnol. Vous ne vous 
trompez pas , me répondit-il > 
je fuis de Bifcaye, & Don Gre- 
gorio dcTrévigno effmonnom. 
Et vous , ajouta-t-il , dans quelle 
Province d’Efpagne avez-vous 
pris naiflance ? Apprenez-moi de 
grâce qui vous êtes ô que je fça- 
che à qui je fuis fi redevable. 
Difpenfez-moi, lui répliquai- je, 
de fatisfaire votre curi alité. Si je 
la contentois , vous feriez pew> 
être fâché de m’avoir obliga-^ 
tion. 

O Ciel! s’écria le Bifcayen , 
feriez-vous Don Félix de Peral- 
te ? Oui , lui dis-je , c’elt moi qui 
ai tué votre frere à Pampelune 5 
c’ell moi que vous êtes venu 
chercher en Italie , &c que le har 
zardvous fait rencontrer en ce 
moment. Le feçours que vous 3 
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prêté mon bras eft un piège que 
la fortune vous a tendu pour me 
dérober à votre vengeance? mais 
je ne veux pas vous échapper. 
JM’ayez point d’égard à un fer- 
vice que j’aurois rendu à un au- 
tre comme à vous , ôc ne regar- 
dez que l’offenfe reçue. V engez 
la mort d’un frere. . . Le feriez- 
vous à ma place , interrompit 
Don Gregorio? Parlez,je me ré- 
glerai là-ddfus. Vousm’embar- 
ralfez, lui repliquai-je. Si vous 
aviez tué mon frere * ôc que je 
vous dûlfe la vie, je m’imagine 
que ma reconnoiffance m’em- 
pêcheroit d’écouter mon relfen- 
timent. Hé pourquoi , repartit- 
ifvoulez-vous que j’en ufe d’une 
autre maniéré ? Penfez-vous que 
j’aye moins de délicateffe que 
vous fur les procedésfNon, Don 
Félix , je fçais ce que l'honneur 
exige de moi dans cette con- 
jonêture? le £ang a beau en mur- 
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murer , je ne vous mets plus au 
nombre de mes ennemis. Vous 
avez réparé vous-même l’injure 
que vous avez faite à ma famille, 
puifque la même épée qui a tran- 
ché les jours de Don Martin, a 
confervé ceux de Don Grego*- 
rio : Je fais plus , je vous offre 
mon amitié ; accordez-moi la 
vôtre. 

Croirez- vous bien que dès ce 
moment ceCavalier & moi nous 
formâmes la plus étroite liaifon ? 
Il m’apprit fa demeure 5 je lui en- 
feignai la mienne , & nous ne 
nous feparâmes point fans nous 
promettre réciproquement dç 
nous revoirie lendemain matin. 
En effet, le jour fuivant nous 
étant tous deux levés de bonne 
heure dans l’intention de nous 
prévenir l’un l’autre , nous nous 
rencontrâmes en chemin. Après 
les premiers complimens , il mç 
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dit qu’il vouloit me donner la 
connoiffance d’un Seigneur de 
la Cour avec lequel il étoit fort 
bien. En même tems il me mena 
chez le Comte Guadagni favori 
du Duc & premier Gentilhom- 
me de fa Chambre , auquel il * 
me prefenta , enluidifant; Vous 
voyez Don Félix de Peralte, cet 
ennemi mortel que je cherchois 
par-tout pour me couper la gor- 
ge avec lui. C’eft prefentement 
un de mes meilleurs amis. Par 
quel miracle,répondit le Comte, 
ce grand changement s’eft-il fait? 
Alors Don Gregorio lui raconta 
notre avanture, avouant que fans 
mon affiftance , il auroit perdu 
la vie. Le Comte après avoir 
écouté ce détail avec beaucoup 
d’attention, nous félicita fur un 
événement qui nous reconci- 
lioit tous deux , & terminoit II 
heureufement une affaire d’hon- 
neur. 


Digitized by Google 


Liv. III. Chap. VIII. 401 
neur , qui ne finit ordinairement 
que par la mort d’une des par- 
ties. 

Guadagni trouva cet incident 
fi fingulier , qu’il ne put s’empê- 
cher d’en parler au Duc Ton maî- 
tre , qui voulut par curiofité me 
voir ôc m’entretenir. J’eus le 
bonheur de plaire à ce Prince,, 
qui pour m’arrêter dans fa Cour 
me ht Lieutenant de fes Gardes. 
Son favori d’un autre côté me 
prit en affeêlion , de forte que 
je pouvois me flatter de faire un 
jour la plus brillante fortune.. 
J’eus de quoi charmer mon pe- 
re y en lui faifant fçavoir com- 
ment j’étois devenu ami de Don 
Gregorio , & en lui mandant -.la 
fituation favorable où j’étois à la 
Cour de Parme. Auiïi m’aflùra- 
t-il dans fa réponfe, qu’il n’avoit 
jamais reçu de lettre qui lui eût 
fait tant de plaifir que celle-là. 

Tome L , L 1 
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Je m’attachai donc à me ren- 
dre agréable au Duc * & je fis 
des progrès fi rapides dans les 
bonnes grâces de ce Prince , 
qu’en moins de deux années * je 
parvins- à remplir la place du 
Comte Guadagni > qui la laiflfa. 
vacante par fa mort. Vous jugez, 
bien qu’on ne vit pas fans peine 
à la Cour un Etranger occuper 
un polie de cette importance^ 
L’envie arma contre moi tous 
les Seigneurs qui croyoient le: 
mériter. Ils fe liguèrent enfem- 
ble pour me perdre, dans l’efprit 
du maître fils y employèrent tous 
leurs foins & tous les artifices 
dont les eourtifans font capa- 
bles 5 mais leurs efforts furent 
inutiles; je dirai même que plus 
-ils firent joiier de refforts pour 
:ébranler ma fortune , plus ils tra- 
vaillèrent à l’affermir. Il efl vrai: 
qu’il nétoit pas facile de m’ôter 
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la confiance d un Prince dont 
je connoifïois les vices ôc les 
vertus. Guadagni avec cette 
connoifTance avoit toujours con- 
fervé fon crédit , & j’efperois 
que je ne ferois pas plus mal- 
adroit que lui. Effe&ivement je 
trouvai le fecret de me rendre 
fi néceflaire au Duc » qu’il ne 
Voyoit plus que par mes yeux. 
Jamais favori n’a eu plus d’af- 
cendant fur fon maître. On m’ap- 
pelloit le Coadjuteur des Etats= 
de Parme. - 

Tous les courtifans cedoient 
donc à mon étoile; mais mon pou- 
voir étoit balancé par une Dame 
pour qui le Duc avoit une paf- 
lion aveugle. La Marquifè Ori- 
go , femme de fon premier 
écuyer , étoit cette dangereufe 
perfonne. Quoiqu’elle ne fut 
plus dans fa première jeunette , 
elle ne laiffoit pas d’être la plus 
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piquante beauté de la Cour l 
comme elle en étoit la plus ar- 
tifïcieufe. D’abord quelle vit le 
Prince dans fes filets , elle for- 
ma le deflein de m’écarter de 
lui , pour le pofleder toute feu- 
le , comme de mon côté je me 
préparai à le détacher d’elle * 
ainli que cela fe pratique entre 
les maitrefles ôc les favoris des 
-Grands. Pour en venir à bout 
de part ôc d’autre , nous com- 
mençâmes à nous rendre mu- 
tuellement de mauvais offices. 
Quand j’étois avec le Duc , je 
faififfois toutes les occafions de 
parler d’elle malignement 3 ôc 
lorfqu’elle étoit avec lui , elle 
me ménageoit encore moins* 
Ce Prince qui n’avoit que le dé- 
faut d’être trop bon, tantôt écou- 
toit la Marquife ôc tantôt ajoû* 
toit foi à ce que je lui difois. Ima- 
ginez-vous un vaiffeau qu’agir 
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tent deux vents contraires & qui 
cede tour à tour à l’un & à l’au- 
tre. 

Ma redoutable ennemie ne 
l’étoit point des plaifirs de ce 
monde relie avoit la réputation 
de n’être pas plus fidelle au Duc, 
fon amant y qu’au Alarquis fon 
epoux. Je dreffai mes batteries 
de ce côté-là. Je la fis obferver 
par des efpions que je payai bien 
ôc qui me fervirent de même. 
Ils m’apprirent que la Dame s’é- 
toit entêtée depuis peu du Co- 
médien Oêtave ^premier aêteur 
de la troupe du Prince ; que nom 
contente de le faire venir pres- 
que tous les jours à fa toilette 
elle fe donnoit quelquefois la 
peine d’aller chez lui le matin 
dans un earofle de louage & dé- 
guifée en femme du commun > 
enfin , que je ne devois pas dou- 
ter qu’ils ne fuflent en commen- 
ce de galanterie. 
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Ce rapport me caufa beau- 
coup de joye > mais avant que 
d’en tirer l’avantage que j’en at- 
tendois , je voulus m’affûrer de 
la verité.Pour cet efFetjj’envoyai 
chercher Odtave ôc l’engageai 
à fouper tête à tête avec moi 
en lui difant , que j’avois une af- 
faire de la derniere confequen- 
ce à lui communiquer : Oêta- 
ve , lui dis-je, fur la fin du repas , 
j’ai une aflez fâcheufe nouvelle 
à vous annoncer : Le Duc fixait 
que la Marquife Origo a pris du 
goût pour vous ôc que vous avez 
fouvent avec elle ae fecrets en- 
tretiens. 

Le Comédien pâlit à ce dif- 
cours ôc fe troubla. Tout bon 
aêteur qu’il étoit, il en fut décon- 
certé. Je ne fis pas femblant de 
remarquer fon defordre , ôc je 
continuai de cette forte : Vous 
f^avez que je fuis de vos amis. 
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Je vous l’ai témoigné plus d’une 
fois , Ôc je prétends vous le prou- ' 
ver dans cette occafion, en vous 
donnant un bon confeil. Sça- 
vez-vous ce que je ferois à vo- 
tre place ? J’irois me jetter aux 
pieds du Prince, 6c je luiavoiie- 
rois tout.. Vous connoiffez fa 
bonté. Un aveu franc ôc fincere 
calmera fon couroux. Je fuis fûr 
qu’il vous pardonnera de n’avoir 

E u réfifter aux avances d’une fi 
elle Dame. Je m’offre à vous 
préfenter à Son Alteffe , 6c mê- 
me à lui parler en votre fa- 


veur. 

O&ave avoit trop d’efprit 
pour ne pas fe défier d’un fem- 
blable confeil donné par un 
homme qu’il fçavoit bien-être 
l’ennemi mortel de laMatquife r 
peut-être même penetra-t-il ma; 
malice, ôc jugea-t-il que je ne 
lui confeillois de faire une dé- 
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marche fi délicate , que pour 
avoir la preuve d’une chofe dont 
je n’avois que des foupçons*. 
Auffi prit-il le parti de nier qu’ii 
eût jamais été aflez temeraire 
pour ofer élever fa penfée juf- 
qu’à la Marquife. Cependant 
rien n’étoit plus véritable , & 
j’en fus pleinement convaincu 
deux jours après. 

Un de mes efpions vint me 
dire à mon levé que la Marquife 
Origo , en carofle de loüage Ôc 
fousfon déguifement ordinaire, 
venoit d’entrer chez Oêtave & 
qu’il ne tiendroit qu’à moi de 
la voir fortir. Je m’habillai à la 
hâte ôc fuivis l’efpion avec le- 
quel je me cachai à quelques pas 
de la maifon duComedien.Nùus 
apperçûmes bien-tôt la Dame , 
que je reconnus à fon allure , 
malgré fon travefliflement ; pour 
être encore plus fur de mon fait , 

je 
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je la joignis ôc lui levai le voile 
qui lui couvroit le vifage. Elle 
pouffa un cri d’étonnement à ma 
vûë. Je voulus lui faire des ex- 
cufes , feignant de l’avoir prife 
pour une autre ; mais elle s’éloi- 
gna de moi fans prononcer une 
parole , regagna le caroffe qui 
1 ’attendoit. Ôc difparut en un clin 
d’œil. • - 

- Charmé de pouvoir affurer 
moi-même quelle avoir été 
chez O&ave , je courus au pa- 
lais d’un air de triomphe pour 
raconter au Duc ce que j’avois 
vu. Malheureufement il venoit 
de fortir ôc il ne revint que deux 
heures après. En arrivant il re- 
marqua de l’émotion fur mon 
vifage : Qu’ avez-vous , me dit- 
il , vous paroiffez agité ? Sei- 
gneur , lui répondis-je , votre 
Alteffe m’eft trop chere pour 
n’être pas fenûble à l’indigne tra^ 
Tome I. M m 
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hifon qu’on lui fait. Parlez-moi 
plus clairement , reprit-il ,, qui 
me trahit ï Et quelle perfidie 
•m’a-t-on faite ? La Marquifejui 
répliquai-je^elt une infidelle que 
vous devez abandonner. L’in- 
grate oubliant ce qu’elle doit à 
votre amour qui l’honore . . . 
Peralte , interrompit le Prince 
en me regardant d’un œil irrité * 
prenez garde à ce que vous di- 
tes. Voilà comme vous êtes, Vo- 
tre haine empoifonne toutes les 
a&ions de la Marquife , & vous 
la condamnez fur la moindre 
apparence- Quel nouveau cri- 
me a-t-elle donc commis pour 
mériter que vous lui donniez 
les noms d’ingrate & d’infidelle ? 
Je pourrois a lui dis-je , l’appel- 
ler d’un nom encore plus odieux: 
elle a ce matin été chez le co- 
médien Oétave en carofîe de 
louage ôc déguifée en femme du 
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commun. Je l’ai vu fortir de la 
maifon de cet hiftrion , où l’a- 
mour la conduit allez fouvent. 

Quelle calomnie , s’écria le 
Duc! Peut-on imputer àlaMar- 
quife des fentimens libasfHeu- 
reufement pour elle , je connois 
fon innocence ôc la faufleté de 
votre accufation. Je viens tout 
à l’heure de chez cette Dame , 
qui eft malade , ôc qui même 
sert fait faigner ce matin. On lui 
a tiré trois palettes de fang , qui 
font encore fur une table dans 
fon appartement. Que diriez- 
vous fi je vous les faifois voir ? 
Je dirois , lui répondis-je , que 
ce fang n’eft pas le fien , 6c que 
c’eft un artifice dont elle fe ltrt 
pour confondre mon accufation. 
Le Prince me traita d’opir’.itre, 
6c quelque chofe que je pufle 
lui dire contre l’accufée , il don- 
na le tort à l’accufateur. 

Mmij 
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Pour fçavoir ce que jedevois 
penfer des palettes de fang , jç 
chargeai mes çfpiops de décour 
vrir le Chirurgien de la maifon 
de la Marquife & de me l’ame- 
ner. Ce qui fut bientôt fait ; 
mon ami , lui dis-je pour l’inti- 
mider y le Duc vous ordonne , 
fous peine de prifon perpétuelle, 
de m’apprendre fi vous avez ce 
matin faigné la Marquife Orir 
go. Ce Chirurgien pâlit à ces 
paroles ôt me répondit d’un air 
effrayé : il p’eft pas befpin qu’on 
me menace pour me faire obéir 
aux ordres de mon Souverain s 
& pour répondre à votre quef 
tion , je vous dirai que ce matin 
l’on m’eft venu chercher de chez 
la Marquife Origo pour aller fai- 
gner une de fes femmes. J’y ai 
été. J’ai tiré trois palettes de 
fang à la foubrette ôc je me fuis 
retiré. Çe n’eft donc pas , lui ré? 

l • 


Digitized by Google 


Lïv. III. Châp. VIII. 41? 
pliquai-je,la Marquife que vous 
avez faignée ? Non vraiment , 
répartit-il ; je n’ai pas même vu 
cette Dame. 

Sur le rapport de ce Chirur- 
gien , j’afTùrai le Duc que les 
trois palettes de fang n’avoierit 
point été tirées des veines de fa 
maîtrefle , qui ne difoit avoir 
été faignée ôc ne faifoit la mala- 
de que pour faire croire qu’il 
11’étoit pas pofïible qu’elle eût 
été le matin chez Oêlave dans 
l’état où elle fe trouvoit. Le 
Prince que fon amour aveugloit, 
île pouvoit s’imaginer qu’elle fût 
capable d’un pareil manège : Il 
faudroit , s’écria-t-ifque la Mar- 
quife fût une grande friponne 
pour avoir recours à cet artifice. 
C’eft ce que j’approfondirai tan- 
tôt 3 pourfuivit-ii ; je verrai fon 
bras ; s’il n’y a point de piqueure 
de lancette , je croirai tout ce 
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que vous m’avez dit , & je rom- 
prai pour toujours avec la co- 
quette 5 mais, Peralte , ajouta-t- 
il d’un air menaçant , s’il y en a,, 
comptez que je vengerai la Da- 
me cle vos jugemens temeraires. 
Je me fournis à toute forte de 
châtimens fi elle avoit le bras 
nouvellement piqué, tant j’étois 
perfuadé quelle s’étoit conten- 
tée de dire au Duc qu’elle avoit 
été faignée. 

Il retourna donc le foir chez 
elle , fous prétexte de vouloir 
s’informer par lui-même de l’état 
de fa fanté. J e ne vous dirai point 
quelle converfation ils eurent 
enfemble, ni ce qui fe paffa entre 
eux i mais quand je me préfentai 
le lendemain devant le Prince , 
il me fit un accüeil glacé : Pe- 
tite , me dit-il , la Marquife a 
été faignée. C’eft un fait certain. 
J’ai ôté la comprefie quelle a au. 
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bras , & j’ai vu la piqueure. Je 
ne veux plus que vous troubliez 
mon repos par des accufations 
pleines de témérité ; ôc j’aime 
mieux qu’une maîtrefle me 
trompe, que de devoir fa fîde- 
lité au foin de veiller fur elle. 

A ce difcours , qui me rendit 
muet & confus , je jugeai que le 
Chirurgien à qui j’avois parlé 
n’avoit pas été lincere , ou que 
la Marquife s’étoit fait ouvrir la 
veine par un autre. Le Duc ex- 
pliqua mal mon filence , & me 
regardant comme un faux déla- 
teur , qui fe voyoit confondu , il 
me tourna le dos , ôc me fit dire 
par le capitaine de fes gardes de 
ne plus paroître à la Cour. Je 
fentis d’abord , je l’a voue , vive- 
ment ma difgrace , ôc j’eus un 
dépit mortel d’avoir été la dup- 
pe d’une femme que je m’étois 
flatté de perdre 3 mais j’appellai 

Mm iii> 


Digitized by Google 


41 6 HisT. D'EsTEVANfLLE. 
à mon fecours la Philofophie ] 
qui me fit voir d’un autre œil la 

Î lace que je venois d’occuper, 
.e Ciel même s’en mêla , en 
m’infpirant des fentimens qui 
me détachèrent peu à peu du 
monde. Je m’éloignai donc de 
la Cour de Parme , Ôc gagnai 
la ville de Genes , où je n’atten- 
dis pas long-tems l’occafion de 
repaffer en Efpagne. Je m’em- 
barquai fur un vaiffeau frété pour 
Alicante, où étant heureufement 
arrivé j’achetai un cheval Ôc 
pris le chemin de Pampelune. Je 
paffai comme vous un foir au^ 
près de cet hermitage ôc deman- 
daià y loger, ne connoiffantpas 
le pays. On m’ouvrit la porte Ôc 
je fus .reçu par un Hermite de 
quatre-vingt ans , qui marchoie 
encore fans bâton , ôc joüifToit 
d’une fanté parfaite. Il me fit le 
même traitement que je vous fais 
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& me tint des di (cours qui ache- 
vèrent de me déterminer à re- 
noncer au monde. 

Pour vous dire le refte en deux 
mots, je priai le vieillard de me 
permettre de vivre avec lui dans 
cette folitude. Il y confentit. J’y 
demeurai ; ôt dès ce moment ne 
voulant plus m’occuper que de 
mon falut , je m’enterrai dan» 
cet Hermitage. Je n’allai pas 
même à Pampelune'. Le plaifir 
de revoir mon pere & ma fœur 
fut le premier facrifice que je fis 
à Dieu. J'ai pafle ici vingt années 
avec ce bon Hermite , & il y en 
a dix qu’il eft mort. 

Le Solitaire en cet endroit' 
finit fon récit. Je le remerciai de 
fa complaifance , ôc lui dis en 
fouriant , que je mefentois ten- 
té de fuivre fon exemple. Vous 
êtes encore trop jeune * me ré- 
pondit-il , pour embraffer un; 
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genre de vie , qui demande urt 
homme revenu des amufemens 
du fiecle. Il faut bierl connoî- 
tre le monde , quand on veut le 
quitter ; c’eft le défaut de cette 
connoiffance qui remplit les 
Cloîtres de mauvais Religieux* 
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CHAPITRE IX. 

. / 

EJlevanille prend congé de ï'Hcr- 
mite , & fe rend à SaragoJJe, 
d'où il retourne à Rodenas char- 
gé d'une heureufe nouvelle pour 
Don Chrijloval, Suites de cette 
nouvelle. 

J E fus debout le lendemain 
dès la pointe du jour. Je dis 
adieu à mon hôte après l'avoir 
remercié de la bonne réception 
quil m’avoit faite ; je remontai- 
à cheval * & piquai vers Sara- 
gofle où j’arrivai avant midi. 

Je trouvai Monfieur le Gou- 
verneur ôc fa fille qui s’entrete- 
noient dans une falle avec l’Evê- 
que de Salamanque. Sitôt qu’ils' 
m’apperçurent , ils commencè- 
rent à me faire des queftions tous- 
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à la fois : Comment fe porte 
mon gendre ? Dis-moi des nou- 
velles de mon neveu ? Dans 
quel état as-tU laiffé mon mari ? 
Meffeigneurs , Madame , leur 
répondisse, mon Maître joüit 
d’une fanté parfaite î & quant à 
la maniéré dont Moniteur d’ Al- 
barazin en ufe avec lui s voici 
des Lettres qui vous en inftrui- 
ront amplement. A ces mots, je’ 
tirai de ma poche mes papiers, 
& délivrai à chacun fa dépêche* 
Je m’imaginois qu’ils fe con-. 
tenteroient d’un allez long détail 
que D, Chriftoval leur faifoit 
des conltderations 6c des égard» 
qu’on avoir pour lui à Rodenas * 
mais point du tout. Ils fe remi- 
rent à m’interroger : ils m’ obli- 
gèrent à leur raconter jufqu’aux 
moindres particularités de no- 
tre voyage, ôcmêmeà leur faire 
une exaête defcription du Châ- 
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teau de l’Evêque d’Albarazin. 
Encore n’en fus -je pas quitte 
pour cela ; car l’après-dînee D. 
Anna voulant avoir avec moi un 
entretien particulier , me fit ap?- 
peller : Hé bien , Gonzalez , me 
dit-elle , fi vous nous avez fait, 
comme je n’en doute pas , un 
fidelle rapport , votre Maître 
doit être fort fatisfait^de fe voir 
dans un féjour plein de char- 
mes, ôc où l’on ne fonge qu’à le. 
divertir. Je fuis perfuadée qu’a- 
vec le fecours des plaifirs qu’on 
lui procure à Rodenas, il fou- 
tiendra facilement mon abfen- 
ce. Ah ! Madame , lui répon- 
dis-je , jugez mieux du pouvoir 
de vos appas , & rendez plus de 
juftice à un époux qui vous ado- 
re : ne penfez pas qu’aucun amu- 
fement foit capable de lui faire 
oublier une époufe telle que 
ypus. H n’eft occupé que de fa 
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chere D. Anna : vous ctes tou* 
jours préfente à fon efprit : Efte- 
vanille > m’a-t-il dit à mon dé- 
part, j’envie ton bonheur : Tu 
vas revoir D. Anna, dont le Ciel 
en colere veut' que je fois fe- 
paré. 

La Dame fourit en m enten- 
dant parler de cette forte. En- 
fuite prenant un air tendre : Ne 
me trompez-vous point, Gon- , 
jzalez , me dit-elle ? Eft-il bien 
vrai que Don Chriftoval compte 
les jours de notre éloignement ? 
Les jours. Madame, m’écriai-je ! 
Ah ! dites plutôt les inftans. Il 
fuccomberafous le poids del’ab- 
fence, fi Dieu ne lui fait la grâce 
d’yréfifter. Véritablement je do- 
rois un peu la pilulie ; car enfin, 
quoique mon Maître fût fort 
amoureux de fa femme, il n’é- 
toit pas homme à fe laiffer mou- 
rir de chagrin de ne la voir pas. 
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D. Chriftovabreprit la Dame, 
fera ‘bientôt à Saragoffe. Du 
moins je me flatte de cette efpe- 
rance. Monpere a déjà eu deux 
conférences avec les principaux 
pareils de Don Melchior de 
Rida. Ils conviennent tous que 
ce Cavalier s’eft juftement attiré 
fon malheur , ôt paroiffent dif- 
pofés à s’accommoder. Effeêti. 
vement le Comte de Villame* 
diana & l’Evêque de Salaman- 
que firent fi bien qu’ils terminè- 
rent promptement cette affaire, 
& me renvoyèrent porter cette 
bonne nouvelle à R odenas. Don 
Chriftoval y fut trop fenfibls 
pour pouvoir faire un plus long 
féjour dans ce Château ; il prit 
congé de l’Evcque d'Albarazin 
en lui témoignant toute la re- 
connoiffance qu’il luidevoit, & 
s’en retourna gayement à Sara- 
golfe, où l’attendoit une époufe 
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qu’il aimoit autant qu’il en étoit 
• aimé. 

Son retour ramena la joye 
chez le Gouverneur ; on y fit de 
nouvelles fêtes , & les jeunes 
epoux goûtèrent à loifir les dou- 
ceurs ciel union conjugale. Après 
deux mois derêjoüifîances , l’E- 
vêque de Salamanque reprit le 
chemin de fon Diocefe avec fa 
niece 6c fon neveu. Nous tra- 
yerfâmes à petites journées la 
' Caftille vieille, ôc nous nousatv 
rêtâmes au Château de Rodi- 
liana, auieft àl entrée de la Pro- 
vince de Leon, ôcqui apparte-* 
noit à notre Prélat. Nous y de- 
meurâimes trois femaines , pen- 
dant lefquelles toute la Noblefle 
des environs nous tint bonne 
compagnie. Comme on con- 
noilfoit Monfeigneur pour un 
homme qui aimoit à voir grand 
*Ponde a fa table , les plus petite 
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Liv. III. Chap. IX. 42J 
Hidalgos venoient tous les jour? 
dîner au Château avec le plumet 
au chapeau ôc la longue rapiè- 
re au côté. Ils fe préfentoient 
fierement devant fa Grandeur, 
qui les recevoit avec une poli- 
tefle qui flatoit infiniment leur 
vanité.Enfinnous nous rendîmes 
à Salamanque , & nous allâmes 
tous loger au Palais Epifcopal. - 

. : -i" •' *' ' r: ‘ 

Fin du troiftéme Livre. 

? ui P P R O B A T I O N. : 

J ’Ay !û par l’prdre de Monfèigneur le 
Garde des Sceaux , un Manuferic inti- 
tulé, Hijloire cL" Ejlevanille Gonzalez , &c. 
tirée de l’Efpagnol , & j’ai crû que l’impref* 
lion feroit plaifir au Public. Fait ce a8. Mai 

1733. MOREAU DE MAUTOUR. 
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L OUIS par la grâce de Die» , Roy de 
France & de Navarre A nos amez 5 c 
fu x Confeillcrs les gens tenant nos Cours de 
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Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires <jfe 
notre Hôtel , Grand-Confeil, l’xevôt de Paris, 
fiaillifs, Sénéchaux, leurs Licutcnans Civils SC 
auçres nos JuiHciers.qifc’il àppaj.ticpdrà i Saliitt.- 
Notre bien amé Pierre Prauï.t, Li£> taire Sç, 
Imprimeur à Paris, Nous ayant fait remontrer 
qu’il lui avoit été mis Hû- main un Manufarit 
qui a pour titre-, Hifioirt <f Efttvsnille Gon~ 
K.alez,furnommé leGarçon de banne Humeur , 
tirée de FEfpagnol , par le Sieur ïeStgc , s’il 
Noi|ts plaifo.it lui accorder nos Xettîcs^dc Ptx-» 1 
vitee fur cç neçeflaires f offrit pour, tetçfFcc 
de le faire imprimer en bon papier beaux' 
cara&cres fuivant la feuille imprimée & atta- 
chée pour modelé fous le contre-fcel des pre- 
fentes. Aces cayfcs, voulant traiter favorable- 
ment ledit Expofantj Nous lui avons permis 
& permettons par ces Prefentes , d’imprimer 
ou faire imprimer ledit Ouvrage çi-deflus 
fpecifié f'.conjcanrement 'OU 'Séparément f & 
autant de fois que bon lui fèmblera , fyr p?piy 
fié caraéïcrefs conformés a : fer dite ftüilieitnpà* 
niée & attachée lotis notredil contre- fol , Se 
de le vendre , faire vendre 8c' débiter pat tout 
notre Royaume pendant le tems de fi* années 
conftcutivos j à compter du jour de la date 
defditcs Prefentes k- Faifens défènfêxi routes 
fortes de_perfonncs de quelque qualité &c con- 
dition qu’elles /oient , d’en introduire d’inr- 
préChon étrangère dans aucun lieu, de notre 
obéiiTancc ; comme auiïi à tous Libraires, Im~ 
primeurs de autres , d’imprimer , faire impri- 
mer, vendre, faire vendre , débiter ai contre- 
faire ledit Ouvrage ei-deiîus expofé , en tout 
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ri en partie, ni d’en faire aucuns extraits, fous 
quelque prétexte que ce foit, d’augmentation,- 
corrcdion , changement de titre , ou autre- 
ment , fans la permiflïon exprelle & par ccric 
dudit Expolànt.ou de ceux qui auront droit de 
lui , àpcinc de confiscation des Exemplaires 
contrefaits , de quinze cens livres d’amende 
contre chacun des contrevenans , dont un 
fiers à Nous, un tiers à l'Hôtel- Dieu de Paris,, 
l’autre tiers audit Exposant, & de tous dépens,' 
dommages & interefls -, à la charge que ces 
Prefcntes feront enregistrées tout au long fur 
leRegiftre de la Communauté des Libraires & 
Imprimeurs de Paris, dans trois trois de la 
date d’icelles ; que l’Imprcflion de cet Ouvrage 
fera faite dans notre Royaume & non ailleurs, 
& que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
Reglcmens de la Librairie y & notamment à 
celui du io. Avril 171;. & qu’avant que de 
l’expofer en vente, le Manufcritou Imprimé 
qui aura fervi de copie à l'imprefiion dudit 
Ouvrage , fera remis dans le même état où 
l'Approbation y aura été donnée, ès mains de 
notre 'très-cher & féal Chevalier Garde deS - 
Sceaux de France, le Sieur Chauvelin y & qu’il 
en fera enfuice remis deux Exemplaires dans 
notre Biblioteque publique , un dans celle de 
notre Château du Louvre , & un dans celle de 
notre très cher & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France, le Sieur Chauvelin -, le tout 
a peine de nudité des Prclcntcs j Du contenu 
desquelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir l'Expofiint ou (es ayans caufes plei- 
nement & paifiblcmcnt, fans fouffrir qu’il leux 
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Toit fait aucun trouble ou empêchement. Vou- 
lons que la Copie defdites prefentes , qui fera 
Imprimée tout au long au commencement ou 
à la fin dudit Livre , (oit tenue' pour dûé'ment 
fignifiée j & qu’aux Copies collationnées pat 
l’un de nos amés & féaux Confeillers & Se- 
crétaires , foi foit ajoutée comme à l’Original. 
Commandons au premier notre Huilficr ou 
Sergent , de faire pour l’execution d’icelles 
tous Ades requis & necefiaires , fans deman- 
der autre permiffion , & nonobilant clameur 
de Haro , Charte Normande , & Lettres à cc 
contraires : Car telcft notre plaifir.DoNNt’ 
à Paris le deuxième jour du mois de May, 
l’an de grâce mil fept cens trente trois , 5c de 
notre Règne, le dix-huitiéme. Par le Roy en 
fon Confeil. 

Signé , SAINSON. 

Regijîré fur le Regijlre V 1 1 1 . de la Cham- 
bre Royale des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , N°. ftz.Fol. 508. conformément aux 
anciens Reglemens , confirmez par celui du z 8. 
Février 17x3. A Paris le $May 173}. 

Signé, G, MARTIN, Syndic. 
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